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Avant-Propos. 
| \ 


Gin des principales puissances de l’Europe, 


l'Autriche, la Russie, la Grande Bretagne, la 
France et la Prusse, ont pris, à l’occasion de 


la signature du traité de paix de Paris, l’enga- 
gement solennel devant l’Europe, d’unir leurs 
efforts au congrès prochain, pour déterminer 


_- tous les états de la chrétienté à prononcer 


l'abolition de la traite des nègres. Des ren- 
seignemens authentiques sur cette matière im- 


portante doivent donc avoir aujourd’hui un in- 
 térét particulier pour le public, et pour les 
‘personnes distinguées rassemblées à Vienne 
dans le but de déhibérer sur les plus grandes af- 
‘aires de l'Europe et de l'humanité. 


3e dépositions dont on fournit ici l’ex- 


trait, furent faites au Parlement Britannique 
‘dans l’année 1791, par un grand nombre deté- 


moins respectables. L'effet que ces dépositions 


produisirent sur l'assemblée législative de la 
Grande Bretagne, se trouve suffisamment cons. 
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VIIL 
taté par le fait: que le parlement porta, en 
18a7, une loi abolissant entièrement etimmédia- 


tement le ile des nègres, dans toute l’éten- 


due des possessions britanniques. Si un temps 
considérable s’est écoulé entre l’examen de 
cette question, et le triomphe final de la cau- 
se de l'abolition en Angleterre, on doit se rap- 
peler combien l'intérêt prive et la peur des ef- 
fets de ceite mesure opposèrent d'obstacles à 


son exécution. Cevendant, dans les discussions | 


qu’elle fit naître, le caractère révoltant de ce 
commerce, tel qu'il est développé dans ces dé- 
positions, ne fut jamais contesié; et la force 
irrésistible des argumens par lesquels il fut 
combattu, lemporta enfin sur toutes les ob- 
Jections, créées par les alarmes et les intérêts 
personnels, au milieu d’une nation commercçan- 
te, ayant de vastes possessions coloniales à 
perdre ou à conserver. | 

Il ne sera pas inutile de fixer l'attention 
de l’Europe sur le résultat réel du grand ctno- 


ble essai que la Grande Bretagne a heureuse- 


ment. accompli, et de mettre tout le monde en 
état de juger combien peu les craintes des pro- 
priétaires dans les colonies ont été justifiées 


par lévénement. On n’a qu'à jeter les yeux 
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IX 
sur la situation actuelle des colonies britan- 
niques , pour juger de l'effet que l'abolition de 
la traite a eu sur le régime intérieur et la pros- 
périté de ces colonies. Elle a pu mettre, et 


_iles£ pr obable qu’elle a mis, Jusqu'à un cer- 
tain point, des bornes à FRE de la cul- 


ture, mais elle n’a pas fait rétrograder celle 


_ qui existoit auparavant. L'état actuel des colo- 


nies en est la preuve ; aucune plainte de ce 
genre n’a été articulée, dans les é époques même 
de la dernière guerre les plus embarrassantes, 
etles plus critiques pourl'intérét des Indes Oc- 
cidentales; et, quoique dans les différentes 
discussions de cette mestre bienfaisante 5 on 


ait souvent insisté sur la nécessité d’ un dédom- 


magement à accorder aux planteurs, dans le 


cas qu’ils pourroiïent effectivement souffrir des 


suites de l’abolition, aucune tentative n’a ja- 


mais été faite au parlement, pour réclamer un 


dédommagement pareil. 


Le but dans lequel on reproduit ces dépo- 


sitions devant le public, est celui de fournir 
des faits , et non pas d’entrer dans la diseus- 
sion du fond de la grande question, que les 
puissances de l'Europe sont appelées à juger 


aujourd’hui; question dans laquelle il ne s agit 
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de rien moins que de décider, si une des par- 
ties les plus vastes de l’ancien continent doit 
être le siège de la guerre perpétuelle, et si 
le repos domestique, le bonheur, le sang de 
ses habitans, et en même temps toute espèce 
de perspective d'amélioration, tout espoir d’un 
avenir plus heureux pour eux, doivent être sa- 
crifiés à un seul objet, à celui de fournir au 


reste du monde une ample provision de den- 


rées coloniales. 

En examinant la question principale sous 
ce point de vue, les hommes d’état de l'Europe 
s’appercevront bientôt qu'elle se divise dans 
les questions particulières suivantes, qu'il s’agit 
de bien peser ct d'approfondir. 

La conservation de cette source perpétu- 


elle de érimes d’un côté, et de calamités af- 


freuses de l'autre, est-elle nécessaire pour as- 
surer la quantité de denrées coloniales que Îa 
consommation générale exige; ou bien, le nom- 
bre d’esclaves'existant aujourd’hui, en les suppo- 
sant traités commeils devroient l’être, ne suffi- 
roil-il pas pour maintenir en tout temps la pro- 
duction au niveau du besoin des consommateurs? 

Ou, si ce point étoit douteux, ne devroit- 
on pas, pour obtenir ce qui manqueroit, et ce 




















ET, 


qui ne seroit jamais considérable, avoir re- 


cours à une autre partie du globe, pour y faire 


cultiver ces mêmes articles, sans arracher à 
leur sol natal des êtres innocens , qu'on trans- 
porte à frais immenses dans des régions loin- 
tames , où ceux qui ont échappé : à la moréipen- 
dant le. trajet, sont condamnés à tous les sen- 


res de supplices. 


L'Afrique elle-même, délivrée du fléau de- 
vastateur de ce commerce, ne contribueroit- 


elle pas largement à la production de ces ar- 


ticlés ? Et les ports de la péninsule de l'Inde 


étant aujourd’hui ouverts à toutes les nations 


européennes, le travail libre des habitans de 
ce grand et fertile pays ne fourniroit-il pas fa- 


cilement tout ce qu al faudroit Deus Rue 


les “provisions ? 

I vaudra Hi peine FAR sice syslé- 
me: de cultiver les colonies par le travail d’es- 
clavès, récemment importés, système dans le- 
quél ‘les nations de l’Europe ont rivalisé lune 
avec l’autre , conduit à un ‘emploi sage et pro- 


fitable de leurs capitaux. Dans cet exalien on 
mettra en ligne de compte les sommes immen- 
ses , ‘consacrées à l'achat des nègres ‘et à lPé- 
tablissement desplantations aux dépens de l'a- 
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griculture des métropoles, les pertes énormes 


qu'entraine le transport des nègres, et celles : 


qu'on éprouve en les acclimatant; la situation 
périlleuse des propriétaires dans des pays ex- 


posés aux ravages des guerres, des insurrec- 


tions, des ouragans, et des maladies épidémi- 


ques. On calculera combien une partie de ces 


dangers doit auguienter par l'importation son- 
vent renouvelée des nègres, surtont lorsqu'on 
les rapproche de l’état de subversion où se 
trouvent aujourd'hui Pile de St. Domingue et 
la plus grande partie de PAmérique Méridio- 
nale. En joignant à toutes ces considérations 
celle de l'incertitude extréme à laquelle est su- 
jète toute espèce de revenu provenant de pos- 
sessions coloniales, il ne séra pas difficile de 
convaincre les puissances de. l'Europe, que 
dans cette affaire leur intérét se trouve du mé- 
me côté que leur devoir, et que la loi de leur 
propre conservation, autant que celle de lhu- 


mamité, leur prescrit de s'occuper à temps des 


moyens d'arrêter: un torrent, qui menace de 
les engloutir. 

Maisil y à encore un autre point de vue 
sous lequel on peut envisager cette question ; 


seroit-il juste que les nations, dont les PUS 
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ductions coloniales USE elles renoncoïent en: 
tièrement à Pimportation des nègres , seroient 
encore plus que suffisantes pour couvrir leurs 


propres besoins, persévérassent dans ce tra- 


fic inhumain, uniquement pour s'emparer d’un 
commerce auquel d’autres ont renoncé en fa- 


veur d’un principe d'humanité ? La réponse ne. 


sauroit être douteuse. Et s’il ctoit générale- 
ment reconnu qu un Système pareil, tout en ag 
gravant les torts de ces nations envers l'Afri- 
que. entrain croit encore une injustice cho- 
quante vis-à-vis de ceux de leurs voisins qui. 
ont adopté la mesure de. l'abolition, äl pour- 


roit devenir difficile de refuser aux gouverné= . 
meus placés dans ce dernier cas, le droit d’exa- . 
miper ; au moins, si en exécutant sincèrement 4 
et scrupuleusement leur Système, ils feroient. 
bien de permettre chez eux lentrée de produc- ; 
tions coloniales originaires des états qui résis- 
. tent aux principes sacrés , auxquels les autres 


ont rendu hommage ; ou, en d’autres termes, 


si ces gouvernemens verroient avec indifférence 
un des projets les plus salutaires qui aient ja= 


mais été conçus pour le bien de espèce hu- 


maine , non-seulement éludé et perverti, > Mais : 
dénaturé au pou de n’être plus qu un simple 
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revirement mercantile; ôtant une branche de 
commerce des mains de ceux qui préfèrent le 
bien général à leurs intérêts privés , pour en 
transférer le monopole aux adversaires pro- 
noncés de la plus juste des causes. 

Ces réflexions, et plusieurs autres du 
même poids, se présenteront à tous ceux qui 
| liront avec attention les extraits suivans. Si, en 
j se répandant sur le continent, et particulière- 

ment parmi les personnages distingués que Île 
| moment actuel a réunis à Vienne, cet écrit 





| pouvoit opérer une partie des effets heureux 
qu'il a produits en Angleterre, inspirer à tou- 
tes les ames honnêtes les mêmes sentimens 
qu'il ÿ à fait naître, conduire tous les espriis 
éclairés aux mémeés résultats et porter les gou- 
| | Yérncmens aux mêmes résolutions magnanimes, 
| les personnes qui se sont chargées d'en offrir 
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En conséquence des nombreuses pétitions pré- 
sentées en 1788 au parlement par plusieurs com- 


tés et villes de la Sn bRease :en faveur 


de Pabolition de la traite des nègres, la Cham- 
bre des communes résolut une enquête et l audi- 
tion des personnes versces dans cette matière. 
Les marchands d’ esclaves produisirent di-— 
vers témoins en faveur de la continuation de 


Ja traites et es planteurs, > en faveur de les- 


clavage dans les colonies. Ces personnes fu- 
rent entendues et examinées pendant les an- 
nées 1769 €b 1790... 

. D’autres personnes , appelées ensuite pa 
les pétitionnaires de la Grande-Bretagne; ; {u- 
rent imvitées à fournir les preuves sur lesquelles 
reposoient leurs pétitions, et hinfirmer divers 
points des témoignages rendus par Îa partie 
adverse. Cet examen eut lieu en 1790 et 1791. 
Le présent Abrégé est fait d’après les 
ns fournies par les pétitionnaires , ; Sans 
autre changement que celui de mettre dans le 
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A û Wu A A 
même chapitre les choses relatives au méme 
point, qui se trouvoient disséminées dans l’en- 
semble des témoignages. Ce changement n’a 


eu d'autre but que de présenter au lecteur, 

d'une manière claire et distincte, chaque par- 

tie de cette importante question. | 
Les personnes qui ont témoigné pour 

l'Afrique et le voyage aux colonies, en faveur 

des pétitionnaires de la Grande-Bretagne, ont 

voyagé dans presque toutes Îles principales 

contrées de PAfrique, depuis la rivière du Se- 

négal jusqu’ à Angola. Plusieurs d’entre elles 

ont eu de fréquentes occasions de s’instruire, 

ayant été établies sur le rivage, ayant remon- 

té et descendu les rivières, et fait elles- mé- 

mes divers voyages. Îl se trouve parmi ces té- | 

mois, ainsi que parmi ceux qui n’ont eu loc- 4 

casion que d'un seul voyage à des gens re- “A 

spectables par leur éducation et leurs lumie- ‘4 

res, et qui ont voyagé fort à leur aise, Il faut 

même observer que l’ensemble des témoigna- 

ges sur les mêmes objets comprend l’espace 

écoulé entre 1754 et 17809. Les lémoignaces 

relatifs aux Îles et au continent de l'Amérique 

‘sont également nombreux ct respectables. Ils 

émanent de personnes qui ont eu l'avantage 





















d’y résider pendant plusieurs années, et l'in- 
formation quils ont fournie, porte sur les 
mêmes objets à différentes époques, de 1753 
à 1790. Ce sont des personnes absolument 
désintéressées et tellement indépendantes, 
que la vérité seule a pu les faire parler. L’edi- 
teur se croit obligé de reconnoiître que quel- 
ques-unes ne se sont présentées comme té- 
moins, que par un sentiment de devoir, con- 
ire leur propre intérét, en dépit des menaces, 
et avec la perspective de payer cher leur 
sincérité. | | | 
D'un autre côté, parmi les témoins ame- 
nés par les marchands d’esclaves et par les 
planteurs , il en est bien peu qui ne soient for- 
tement intéressés'dans leurs relations, et dans 
_ le résultat de l'enquête. Quant à la partie de 
la question qui concerne l'Afrique, tous, ex- 


cepté deux, sont engagés dans la traite des 


nègres; quant à ce qui regarde les Îles, on 


_ne peut justement en excepter que MM. les 


-ämiraux, dont les dépositions ne sont même 
que des assertions générales qui ne spécifient 
aucuns faits? Ces assertions sont eppendAis 
en faveur des planteurs et tendent à à prouver 
le bien-être et le bonheur de leurs esclaves. 
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6 | 
- Nous n’avons aucune raison de soupçon- 
ner des personnes d’un état aussi distingné , 
de l'intention d’induire le public en erreur sur 
une question aussi essentiellement intéressan- 
te à l'humanité; mais nous pourons admettre 
avec certitude que leur état même ne leur 
donnoït que peu ou point d'occasions d’ob- 
server le traitément des nègres. Lorsque Îles 
amiraux débarquoient, ïls ne résidoient. 
guère que dans les villes. Or,ious les tc- 
moins, en faveur des pétitionnaires ‘de lAn- 
gleterre, affirment unanimément que les escla- 
ves sont moins mal traités dans les villes que‘ 
dans les campagnes. Ainsi, quoique MM. les 
amiraux aient été, jusqu'a un certain point, 
exacis dans leurs dépositions, ils auroient 
dû observer que leur témoignage n’avoit rap- 
port qu'à une partie, et non à la masse, des 
esclaves, et que les occasions qu'ils ont eu de 
s’instruire Sur ce Sujet, étoient rares et par- 
tielles. DRE a 
Pendant léur séjour 4 la cämpagne, leur 


situation même les privoit des moyens de s’in- 
£truire, aussi exactement que les autres té- 


moins. Mr. H. Ross, examiné parmi beaucoup 


d’auires, prétend qu'il ne peut rien conclure 


* 




















F 
des dépositions faites par les personnes qui 
ont eu des commandemens éminens aux Îles , 
et il ne croit pas même que pendant les visites 
qu'ils ont faites hors des villes dans les pos- 
sessions des divers planteurs, ils aient pu 
obtenir des connoissances exactes sur le trai- 
tement des nègres. Mr, Ross a souvent accom- 
pagné MM. les gouverneurs et amiraux «ans 
leurs excursions. Il est vraisemblable que les 
plantations qu'ils visitoient , appartenant à des 
personnes de distinction, étoient les mieux ad- 
minisirées; qu'on aura eu le plus EN soin 
d’éloigner tous les objets peinibles à voir, et 
qu'on $e sera bien gardé de blesser la sensibi- 
lité de personnes aussi distinguées , par le 
spectacle du fouet et d’autres TOME 

Ces observations prouvent suffisamment 
que le rang eb l’état des amiraux ne leur 
donnoient pas La même facilité qu aux autres 


personnes, de voir lés choses telles quelles 


sont, Ou, en d’autres termes, que leurs moy- 
ens d’information étorent fort inférieurs à ceux 
des autres témoins. On pourroit citer plusi- 
eurs autres circonstances à l'appui de cette 
assertion. e rs 

. Avant de terminer coite préface , il est 
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nécessaire de prévenir une question qu’on ne 
manquera pas de faire à léditeur. Pourquoi, 
dira-t-on, n’a-t-1l rapporté que les témoi- 
gnages en faveur des pétitionnaires, et omis 
ceux qui ont été fournis par la partie adverse ? 


L'éditeur répond, que c’est l'affaire des mar- 


chands d'esclaves et des planteurs, s'ils croi- 
ent leur cause soutenable par les témoignages 
qu'ils ont fourni; mais il croit plutôt tout cela 
fort inutile, car, admettant le témoignage 
fourni en faveur des marchands d'esclaves et 
des planteurs, savoir: qu’on n'a jamais pu 
nulle part le moindre exemple de cruauté, 
soit en Afrique, soit pendant le voyage, soit 


aux Îles, ce qu'aucun d’eux ne prétendra affir- 
mer; ce témoignage négatif ne prouve rien con- 


ire les faits positifs et innombrables allésués 


dans cetabrégé, comme ayant eu lieu sous les. 


yeux mêmes des témoins, entendus sur l’autre 
côté dela question. Ces faits positifs et Sspéci- 

fiés conservent donc une authenticité incontes- | 
table, et, ne fussent-ils vrais qu’en partie, ils 


plaideroieht suffisamment en faveur de l’aboli- 


tion de la traite des nègres. 
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Liste per ordre alphabétique des noms des témoins examinés 

devant un comité de la Chambre des communes , de la part 

des pétitionnaires de la Grande-Bretagne, en faveur de l’abo- 
Jition de la traite des nègres. 


mé —— 


- 


Bainie (George, écuyer) a résidé vingt-cinq ans 


dans la Caroline Méridionale , et la Georgie, 


d’abord en qualité de négociant, puis de plan- 
teur, etensuite de commissaire général de Geor- 


gie. Il a aussi été à la Jamaique ÉRPU environ 


le mois de décembre 1778, jusqu'en février ou 
mai 1770. . 

; Beverleÿ- (Guillaume SN écuyer , Lincoln’s 
Inn) est né en Virginie, où il a a passé les seize 
premières années de sa vie. Il est revenu en 


1786, et a résidé ensuite plus de deux ans en 


différentes parties de l'Amérique. 

| Botham, (Henri, écuyer) partit pour VAmé- 

rique en 1770 ; et dans l’espace d'environ. deux 

années parcourut ioutes les îles ,. angloises et 

HRRCOÏ ESS etfut employé, par le gouvérnement, 
à la Grenade. Il a dirigé une plantation de sucre 

pendant quelque temps aux Iles, mais il s’est 
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occupé plusieurs années de la bre du sucre 
à Bencoolen aux Indes Orientales. 

Bowman (Mr. Jean) a été employé en Afri- 
qué , de 1765 à1776, principalement sur la côte 
du Vent, en qualité de troisième , de second et 
de premier contre-maître. Il a aussi dirigé pen- 
dant huit mois, en qualité de facteur, les éta- 
blissemens de Sierra Leone, et, pendant dix- 
sept ou dix-huit mois, ceux de Scassus en Afrique. 

Clapham (Jean , écuyer) a été au-delà de 


vingt ans à Maryland. Clappeson (Mr. Thomas) 


a été à la Jamaïque en 1562 et 1763, et de 1768 
à 1778, et de 1786 à 1789. Pendant les deux 
premières années il a été dans la marme, mais 
le reste du temps, garde du quai et pilote. 
Claxton (Mr. Eroide) s’'embarqua dans le 
Garland, en qualité de sous-chirurgien, et 
devint ensuite chirurgien du vaisseau négrier Le 
Jeune-heros, sur la côte Bonny. | 
 Gook (le sos du 89: régiment, a été 
à la Barbade, à Ste. Lucie, à Ste. Catherine ét0 
pendant les années 1780 et ha 
Cook (Mr. Marc) arriva à la Jamaïque en. 
1774, et la quitta en 1790; 3 y a passé trois ans 
dans les plantations ; ; le reste du temps, comme 
commis et maître d'école. 
Coor de Henri) a été quinze ans à is Ja- 


maïque, jusqu’en 1774, comme constructeur de 


moulins, principalement dans le Westmoreland , 
et a fait 4e affaires dans trois autres paroisses. 


& 








ai 
Crew (Robert, écuyer)estnéen Virginie, et 

y a toujours résidé jusqu'en 1785. | 
Dalrymple (Henri-Hugues, écuyer) étoit lieute- 
nant au. 7e. régiment en garnison à l'ile de Gorée 


9 
et sur diverses parties de la côte, depuis le mois 


£ » 2N ; 
de mai jusqu à la En de septembre pra Ti :a 


passé deux mois sur un vaisseau néorier, enallant 
aux Îles. Il y a été trois fois; en 1573, pendant 
six mois à la Grenade; en 1759 et 1780, à An- 
tigoa, à la Barbade, Tabago, Ste. Lucie et St. 
Christophe; et, en 1788 et 1789, à la Grenade, 
à Cariacoa, St. Vincent, et Tabago. 

Davies (le révérend Mr.) a résidé quatorze 


ans à la Barbade, et yaappris, pendant les trois 


dernières années, à diriger une plantation de 
sucre. Il la quitiée depuis vingt-un ans. sk 

Davison (Baker), lieutenant au ci-devant 79° 
régiment, a été à la Jamaïque depuis le milieu 
de 1771 jusqu'à la fin de 1583, excepté quelques 
mois qu'il a passés dans les possessions de l'Amé- 
rique espagnole. I a aussi pratiqué la chirurgie 


à la Jamaique. : 


Dove (Mr. Gb e) Do en 1569, un 


“voyage à la côte d'Afrique. De; 1774 jusqu'en 


1783 il a résidé à Boston et à New-York. 

Douglas (Mr. Jean), contre -maître du vais- 
seau de guerre le Russel, a fait un voyage à la 
‘côte d'Afrique pour la traite des nègres en 1771 


.. Duncan. (Mr. Guillaume) à été à Antigoa de- 


puis le mois de janvier 1785 jusqu'en juillet 


| 
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1789, d’abord commis de magasin pendant six 
ou huit mois, puis inspecteur pendant environ 
deux ans et demi. Le reste du temps il a eu un 
magasin pour son propre compte. 

Ellison (Mr. Henri), canonnier du vaisseau 
de guerre la Resistance, a été employé sur les 
vaisseaux de la traite depuis 1759 à 1770. Il a 
été dans plusieurs Iles, et particulièrement à Ja 
Barbade et à la Jamaïque. Il a été aussi plusieurs 
fois en Virginie et à Maryland, et a souvent vu 
les plantations &e tabac, pendant que les escla- 
ves étoient à l'ouvrage. | 

Falconbridge (Mr. Alexandre, chirurgien) a 
fait quatre voyages en Afrique pour la traite, 
de 1780 ou 1781 à 1787. Pendant lé premier 
voyage il fut pris au cap Mount sur le vaisseau 
le Turtare. Les trois autres voyages furent 


_ réguliers. : she 


Fitemaurice (Mr. Guillaume} étoit à la Ja 
maique. depuis le mois de juin 1771 jusqu’en 
mars 1766, en qualité d'intendant, pendant les 
dix. dernières années, mais auparavant comme 
teneur de livres, excepté pendant les six pre- 
miers mois qu'il étoit commis de magasin à 
Kingston. AL AU LAS 

Forster (Mr. Robert) a été dans toutes les 
Iles appartenant aux anglois, excepté à la Ja- 
maique ; pendant environ six ans, jusqu’à la fin 
de 1778. Les quatre premières années, il a été 
apprenüif dans un magasin, à St. John, dans 
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Pile d'Antigoa; pendant le reste du temps aspi- 
rant, second maître et pilote du vaisseau de S. 
M. l’Entreprise. Il a vécu au milieu des escla- 
ves de la ville, a été souvent employé à per- 
cevoir des dettes, et à faire des visites aux plan- 
teurs à la campagne, Pendant son service sur ce 
vaisseau du roi, il à passé beaucor 
au milieu des esclaves. EUR 
| Giles (Mr. Jean), fermier près de Hay, 
dans le Brecknockshire, à été à Montferrat, de 
1797 à 1762; à Grand-Terre en 1763; à la 
Grenade en 1764 et partie de 1765; dans l'Amé- 
rique septentrionale le reste de l'année 1765; et 
à Ste. Croix, de 197 à 17782 4, ST 
Giles (le capitaine), du dix-neuviéme régi- 
ment d'infanterie, a été la Barbade, à Antigoa, 
Ste. Lucie , et la Jamaïque , depuis juin 1782 
jusqu'en avril 1700, excepté environ ‘quatorze 
ou qüipze mois, qu'il a passés en Angleterre. 
Hall (le capitaine), de la marine royale, a 
été deux fois À la Barbade et aux Iles sous le 
vent, de 1769 à 1773, de 1580 à 1782 ; puis à 
la Jamaïque et à St. Domingue. CEA 
| Hall (le capitaine Jean Ashley), actuellement 
voyageant de Londres aux Iles pour son commer- 
ce, a fait celui d'Afrique, inclusivement de 1772 
à 1776. a fait deux voyages en Afrique pour 
la traite des nègres, en qualité’ de troisième, 
de second, et de premier contre-maître. © 
Harrison (docteur en médecine) a pratiqué 


ip de temps 


# 














î 
{ 
À 
$ 





14 

son art plus de dix ans à la Jamaïque, de 1755 

à 1765, et en Amérique de 1765 à 1758... 
Hills (le capitaine Jean), de la marine royale, 

a été à Gorée. et a remonté la Gambie, sur la 

corvette royale le Zeéphir, qu'il commandoit, 

vers la fin de 1781 etau commencement de 1782, 


en tout environ six MOIS. mr 
How (Antoine-Pantaléon, écuyer) a été en 


Afrique en 1785 et 1786, sur le vaisseau de 


guerre le Grampus, principalement sur la Côte 
d'or, employé par le gouvernement comme 
botaniste. 

Jackson (Robert, docteur en médecine) 
partit pour la Jama su en jo et y à pratiqué 
quatre ans, surtout à Savanna ia Mar. Sa pro- 
fession lobligéoit journellement à à des excursions 
de huit ou dk miles. Il connoît presque toute 


l'ile. Il en partit en 1778, pour l'Amérique, où 


se trouvoit son régiment, le 71%, avec lequel ïl 
a parcouru toutes les provinces méridionales. 

Jeffreys We Ninian), pilote dans la marine 
royale, étoit à la Jamaïque en Use à Tabago 
eh 1774, à la Jamaïque en 1775, à la Grénidé 
en 1100 à Portola en 1779; en quahté de con- 
tre-maltre sur un vaisseau des Îles, et occupé à 
exporter des sucres de différentes SE en 
17582 à Antigoa, et à Ste. Catherine en 1783, 
quelques jours à la Jamaïque en 1704 ; basé 
dans la Marine Royale. 

Kiernan (Jaques, écuyer) a étéen Afrique en 























1 
1779, 1776, 17977et1778, pour s’instruire dans 
le commerce, et l'exercer. Il a résidé sur les 
bords de la rivière de Senegal. 

Lloyd (le capitaine de de la marine 
royale, étoitaux Îles en 1770. Il commandoit le 
vaisseau de Sa Majesté le Glasgow, incen- 
dié dans la Baye de Montego, à la Jamaïque. 
© Miller (Mr. George), canonnier du vaisseau 
de (sh Majesté le Pégase, a été en Afrique. 
Son dernier voyage a été au Vieux Calabar, en 
1767, sur le Cantorbery , commandé par le ca- 
pitaine Sparkes. 


: Morley (Mr. Jaques), canonnier du vaisseau 


de Sa Majesté le Medway , a fait six voyages 
en Afrique, le premier en 1700 , le dernier en 
1776. Îl à toujours été dès-lors au service du 
roi. Il a vu les principales contrées de l'Afrique A 
depuis le commencement de la Côte d or Jusqu'à 

Angola. | 
Newton (le révérend J fean), , recteur de Ste. 
Marie, à Woolnoit, a fait cinq voyages en Afri- 
que; dans le be Van 199 , il étoit patron 
d’un vaisseau négrier. Il a passé un an et demi à 
; 


terre , RARES à l'ile des Platanes, à 
l'embouchure de la Rivière Sherbro. | 


Nicholls (le révérend Robert Ponçaer) doyen 


de Middleham, dans le Yorkshire , né à la Barba- 
de, ya passé quelques années de sa jeunesse, etde 
| nouveau deux autres années, depuis 1:68 jusqu'à 
* 1790, depuis qu il avoit. reçu les ordres sacrés. 
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Pendant ce dernier séjour, il a vêcu dans une 
plantation considérable, dont il aexactement ob- 
servé l'administration, ainsi que celle des éiablis- 





semens du voisinage. 

Parker (Mr. Isaac), gardien de la frégate le 
Melampus , sembarqua en 1764 pour la ri- 
vière Gambie, et en 1765 pour le Vieux Calabar. 
Ï1 a vécu cinq mois à terre, au Nouveau Calabar. 
Il a été plusieurs fois’ aux iles de la J amaïique , de 
la Barbade, Antigoa, Grenade etc. | 

Rooke (le cn major) a été à l'ile de Gorée 
du 6 mai jusqu'au 16 août 1779. 

Rees Qe révérend Thomas Gwynn) , arrivé à 
la Barbade à la fin de 1782, comme aumonier 
du vaisseau royal la Princesse Amélie, a vu, 
pendant les six semaines qu'il ya passé , toutes 
les plantations près de Bridge - Town, à quatre 
où cinq miles à la ronde. Il à été aussi entre 
deux et trois mois à Ste. Lucie. 

Ross (Hercule, écuyer) a résidé de 1761 à 
1782 PRRCIPRREnt à la Jamaique ; et de temps 
en temps à Hispaniola: Il connoït toutes les pa- 
roisses de la première de ces‘iles. 

Ross (le capitaine Robert) a été, de 1762 à. 
1786, à la Jamaïque, comme teneur de livres 
pendant trois ans et demi, puis comme inspec- 
teur de trois plantations. Il a ensuite commandé 
une compagnie de chasseurs pendant six ans. 
En :775 il acquit lui-même une propriété, etya 
résidé de 1781 à 1786. 


| 
| 
| 
f 
{ 
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Savage (Jean, écuyer) a résidé dans la Caro 

Îme de 1729 à 1775. | 
Scott (le capitaine Alexandre), dé. la marine 
royale, a été du Sénégal à la côte du Cap dans 


le vaisseau du roi Le Merlin , en i569. Il a aussi 
été aux Îles. | 

Simpson (le lieutenant Jean), des soldats de. 
la marine, est parti dans le vaisseau de S. M. 
l’Aventure, et a abordé sur la côte d'Afrique, 


qu'il à parcourue de Settra Crue à Acera, en 1788 
et 1789. 


Smith (le capitaine Jean. Samuel), de Le ma 
rine royale, a été aux Îles, en 1772, LP PEL 


1978, pendant l’espace de plus d’un an en tout. 


Storey (le lieutenant Richard), de la marine | 


royale, a été, de 1766 à Airpo0 suiquie la côte, 

dé la Sierra Leone jusqu’à la rivière Gaboon. 
Stuart (le révérend J aques) à parcouru plu- 

sieurs îles, angloises et françoises, en 1778 et 


1782, lorsqu' il repartit pour l'Amérique. Ilaeu 


pendant vingt ans toutes les occasions de connoître 


la du des esclaves sur le continent amés. | 


ricain. 


Terry (Mr. Jean) à a été À la Grenade d 1776 hi 


à 1790, les sept ou huit premières années, en 


qualité d'inspecteur, : puis de directeur. 


Terry (Mathieu) a été quatre ans à la Do- Ù 
minique, comme teneur de livres et inspecteur LE 
‘une année à Tabago, comme arpenteur, , AU Sera 


ur 
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vice du roi, et sept ans à la Grenade ; jusqu’en 
1781, comme inspecteur de colonie. 

Thompson (le capitaine Thomas Bolton) de à 
marine royale, étoit second lieutenant du Cram- 
pus en 1784, 1985 et 1786, et commandoit le 
vaisseau royal le Nautile, en 1787, chargé de. 
transporter les noirs pauvres à la Sierra Leone, 
où il a AMEN depuis le commencement de { 
mai jusqu'à la fin de septembre. 

Tottenham (le général- RAjODIF RENE té - 
les Îles en 1779, avec quatre régimens sous ses 
ordres. Il a été près de vingt mois à la Barbade, 
et quelque temps à Ste. Pnbie,s Ste. Catherine 
et Su Eustache. 

Towne (J aques) ; charpentier du vaisseau 
de S. M. La Sirène, à fait deux voyages en 1700 
et 1768 aux iles de où ei au grand Cap Mount. 
Pendant son premier voyage il a passé, dans sa 
première jeunesse, sept ou huit moissur la côte; 
et pendant le second, il a exercé plus de six 
mois la profession de charpentier. 

Trotter (Thomas, docteur en médecine). Fe 
chirurgien de la marine royale, a fait un voyage . 


en Afrique pour la traite des nègres, partant de 


Liverpool en 1783, en qualité de chirurgien du 
vaisseau le AN commandé bee le capitaine 
Noble. Il a passé dis mois sur la côte. à 

: Wadstrom (Charles Berns, écuyer >) direc-… 
teur en chef du bureau d'essai en Suède, a été 
en AS loss de t trois mois, en 1787 et 1788, 
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avec le docteur Spaarman, chargé, par le roi de 


Suède, d’un voyage de découvertes. 
Wilson (le capitaine Thomas), de la mariné 
royale, a été én Afrique cinq ou six mois, entre 
le Cap Blanc et la Rivière Gambie, en 1783 et 
1784, en qualité de capitaine di vaisseau de Sa 
Majesté le Cheval de course. H fut envoyé à 


Gorée pour ÿ fure émbarquer les ioupes et les. 


magasins. 
Wilson (Mr. Isaac), chirurgien, 4 fe dn vo 
yage en Afrique à bord de Elisabeth Smith, 


vaisseau de Londres. Il s’est embarqué le 10 mai 


1758, et est revenu le 6 décembre 1580. 

Woodward (George, écuyer), a des propriétés 
à la Barbade, où il a résidé en 1782 et 1983; 
il y avoit aussi été en ire 

Woodward (Mr. J oseph) étoit à la Barbade 
en 1788, 1789 et 1790. 

-Woolrich (Thomas, écuyér,) a vêcu aux Îles 


de 1793 à 1773 ; pendant ce temps-là il a fait 


trois excursions en Angleterre, ét deux sur le con- 


tinent d'Amérique. Îl a fait des affaires de com- 


merce, particuliérement À Tortala ; mais il a été. 
aussi dé temps en temps à la Barbade, à Antigoa à 


et à Ste. Catherine. 


Young (le chevalier George), capitaine de ae 


marine Lo aO à fait quatre VOyages en Afrique, 


en 1707, 1768, 1771 et 1772, du Cap Blanc au 


Cap Lopez, ce qui inclut tous les établissemens , 


britanniques, et quelques - uns des hollandois. 
B 2 
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A #1 Ch api tret 
| Cruautés commises envers les noirs par les africams eux-mêmes, 
pour procurer des esclaves aux européens , prouvées par le- 


témoignage de personnes qui ont Abo en Afrique, et confirmé 
par les esclaves eux-mêmes à leur arrivée aux Iles. 


Fe 
7 


| 


Le commerce des esclaves au Sénégal (dit Mr. 

|. Kiernan) se faisoit principalement sur la rive sep- 

tentrionale du fleuve avec les maures, qui se les ; 

procuroient par la guerre et par tous les moyens 

possibles; et lorsqu'il n’y avoit pas de guerre 

ouverte, ils 2pIOy OR LS ruse , et leur ten- 

doient des embüûches près de leurs villages. I a 

souvent entendu parler de villages détruits par 

ce gènre de guerre, et il a vu lui-même des ves- 

+1 _ tiges de cette destruction , causée par l'enlève- 

1: | ment dès habitans.- "#4" NI | Fe 

RL Lu © On paoitàF nr d’une chose 

Li notoire, de maures qui passoient la rivière du 

A Sénégal, pour faire cette chasse, et ie a vu des 
| | ; exbples de nègres pris et ranconnés. 

- Le général Rook assure que des nègres ont 

été saisis dans les “environs de GonE or en pars 
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loit comme d'an usage “DEN On con duos ces 
ue comme honteuses, mais il ignore l'opinion 
qu'on avoit de ce commerce surle continent. Il se 
souvient de deux ou trois nègres conduits à Go- 
rée, mais il na jamais pu découvrir par qui ils 
avoient été pris. À la sollicitation de ces mal- 
heureux, il les remit en liberté. ÿ 

Mr. Dalrymple a vérifié que les grands con- 
vois (appelés Caffellas ou Caravanes) d'esclaves 
amenés de l’intérieur des terres par Galam, au 
Sénéoal et à Gambie, étoient des prisonniers de 
Guen; lesquels, An aux vaisseaux stationnés 
à Gorée et dans les environs, avoient été saisis 
par divers moyens, tels que le grand et le petit 
pillage, le vol même des individus, et en consé- 


quence de divers crimes qu'ils avoient commis. 


Le grand pillage s'exécute par les soldats du 
roi du pays, au nombre, plus ou moins fort, de 
trois cents jusqu’à trois mille, qui attaquent un 
village, y mettent le feu, et en saisissent les ha- 
bitans. Le petit pillage se fait ordinairement par 
des partisans moins nombreux, aux à-guets autour 
des villages , qui s'emparent de tout ce qu'ils 
peuvent. Cet usage est aussi pratiqué par des 
voleurs particuliers > qui ne sont pas des soldats 


du roi. Ces voleurs vendent leur proie sur la côte, 
où ils savent fort bien Eau ne les questionnera 
pas sur la manière dont ils s’en-sont. emparés. 


17 ‘action de prendre les nègres par surprise 


est si notoire à Gorée, que Mr. Dalrymple ne l'a 
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pret 


jamais entendu nier à personne. Pendant qu'il 
| s'y trouvoit, deux hommes mirent en vente, et 


VE NAN 


offrirent à la garnison, un noir qui faisoit le mes- 
| sager de SAN à Rufisco, Les vendeurs se van- 
| on même F la manière dont ils a voient pris 
cet individu. ul en à vu plusieurs autres conduits 
À Goré ée pour y être vendus, 
{ Les maures eux-mêmes commettent aussi ces 
déprédations. Il a vu en Afrique plusieurs esclaves 
qui lui ont dit avoir été pris par eux, etentre 
autres, trois, dont Jun étoit une femme, qui 
pleuroit amèrement, et paroissoit au ARR VE 
quant aux deux autres, ils étoient moins affhgés 
| de leur sort. | 
FATLe capitaine Wilson dit qu'on se procure 
des esclaves, soit pendant les guerres intestines, 
soit par les soldats des rois ‘h pays, qui dé- 
truisent les villages par surprise , et en imputant 
à ces malheureux des crimes réels ou prétendus, 
Les troupes i indigènes s s emparent des villages 
| pendant la nuit, et saisissent ceux des habitans 
qui leur conviennent. Cette méthode se pratique 
f surtout lorsqu’ onn "est pas en guerre avec THABIE 
Q autre état, 


Ïl est généralement reconnu qu'on vend des 
hommes br es pour des crimes réels ou suppo- 
sés, au profit de leurs juges. 


À 


2 Peu après l'arrivée du capitaine Wilson à 
Gorée, le roi Damel lui offrit un homme libre ; 
dont ji vouloit avoir lui-même le prix. Un des 
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23 
gardés du rôi, à qui l’on demandoitsi cet homme 
étoit coupable du crime qu'on lui imputoit, ré- 
pondit: ,, Que ‘cela n’étoit d'aucune importance 
»et qu'on ne s’en soucioit jamais” — Le capitaine 
Wilson restitua cet homme. 


La saisie des nègres est reconnue comme un 


î usage EE ae par toutes les Ro avec 


Mile il s’est entretenu sur ce sujet, Les in- 
 digènes ont pour principe de sûreté personnelle, 


de ne jamais sortir sans armes, tant qu'il y a sur 


la côte un vaisseau de la traite, de peur d’être 
pris. Lorsqu'il rencontroit ces gens-1ià ainsi ar- 


més, et qu'il leur demandoit, par son interprète, 
la cause de cette. précaution, ils lui montroient 
un vaisseau françois stationné à Portudal, ajoutant 
que c’étoit de là que provenoient leurs craintes. 
-Le ‘capitaine Wilson cite l'exemple d’un maure 
libre, parlant coulamment le françois, et faisant 
. l'office de courrier du capitaine Nov son pré- 
_ décesseur, lequel maure fut enlevé pendant un 
voyage qu'il faisoit sur le continent, avec des dé- 
pêches pour le compte de Sa Majesté Britan- 
nique, et vendu à un vaisseau francois, dont lui, 


“capitaine Wilson, le retira avec beaucoup de 


ul 


diflicultés. Ce même capitaine, présidant à à Go- 
rée une cour de; justice, a vu un Maraboo jurér, 
‘avec cette énergie inséparable de la conviction, 
que son frère, autre Maraboo, [avoit été enlevé 
pendant qu'il Do > moment sacré par leur re- 
 ligion, et à l'instigation du précédent gouverneur ; 








da 


qui avoit de l’aversion pour lui. Ge fait étoit de 


+ 


notoriété publique à Gorée. 
Mr, Wadstrom assure qu'on enlève dés 
nègres entre le Sénégal et Gambie, tant par un 
BA général, que par des vols particuliers, » 
ou pie dés fraudes-de tout genre. 
- Le pillage sénéral se "fait par la cavalerie 


armée du roi du pays, qui # empare par surprise 


de ces malheureux. Pendant la semaine que Î Mr, 


VWadstrom passa à Joal, lorsqu il accompagnoit 


une de ces ambassades que le gouverneur fran- 
çois envoye ann iueliement avec des présens aux 
rois noirs, pour le maintien de la traite, il vit 
presque tous les ] jours des partis détachés, dans 


cette intention, par le roi Barbesin. Ces déta- 


chemens partoient ordinairement le soir, armés 
d'arcs, de flêches, de fusils, de pistolets, de 
sabres et de longues lances. jar Si s 
= Le roi de Sallum exerce aussi le pillage. Mr. 
Wadstrom a vu vingt-sept esclaves pris par ce 
prince, parmi lesquels se trouvoient vingt-trois 
femmes et enfans. | | 

On lui a dit à Gorée que le roi Damel se 


‘conduit de la même manière. L’enlèvement est 
ne or ordinaire de prendre les nègres un à 


{t'a vû à Gorée une femme et un petit g gar- 

çon, à l'entrepôt des nègres à Gorce. Get enfant, 

| qui avoit été enlevé par ruse de chez ses parens, 
dans l'intérieur du pays : au-dessus du Cap Rouge, 
déclara que de pareils enlèvemens étoient fort 























25 
communs dans son pays. La femme avoit été 


enlevée à Rufisco à son mari et à ses enfans. Mr. 


Wadstrom offrit de citér plusieurs exemples de 
pareils enlèvemens. Il a souvent va des nègres, 
pris de cette manière, conduits à Gorée. Ganna 
de Dacard étoit renommé comme voleur d’hom- 
mes, et les marchands d’esclaves de cet endroit 
l'employoient : à ce métier. 

Il cite comme un os des Se UC 
employés à l'enlèvement des nègres , qu'un mar- 
chand françois, qui avoit pris du gôut pour un 
nègre, alors en visite à Dacard, persuada aux 
pen du village, moyennant un certain prix, de 
s’en emparér: Il fut en conséquence enlevé à sa 
femme, qui vouloit l'accompagner, mais ce fran- 
cois mayoit pas ässez de marchandises HS les 
acheter tous deux. Mr. Wadstrom vit ce nègre 


à Gorée le: jour de son arrivée de Dacard, en- 
chaîné, étendu sur la terre » et dans le plus 
grand désespoir. 


. Le roi de Sallum engagea une femme à venir 
dans son SNA AS lui vendre du millet. 
À son arrivée il la saisit et la vendit à un officier 
françois, chez qui Mr. Wadstrom la vit tous les 
jours pendant son séjour à Gorée. 

Mr. Wadstrom a été à l'ile de St. Louis, le 
Jlong du Sénégal et sur les bords de ce fleuve; il 
dit que tous les esclaves vendus au Sénégal, 


_redescendent le fleuve, excepté ceux qui sont 
pris par les noirs dans le voisinage. Ces expédi- 
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tions se font quelquefois par de nombreux par- 
Us et sont qualifiées de petite guerre. 

Le capitain Hills à vu, pendant qu'il étoit 
stationné entre Gorée et le continent, les indi- 
gènes partir en habits de guerre, pour attraper 
des esclaves qu'ils devoient vendre au roi Danel. 
Ils donnoient pour raison , qu’alors le roi étoit 
pauvre, n'ayant pas reçu de nous les impôts qui 
lui étoit dûs. Le capitaine n’a jamais vu cctte 
troupe revenir avec des esclaves, mais il a sou- 


vent vu dans les cabanes ces malheureux liés 


dos à dos. Il se souvient aussi que quelques vo- 
Jsurs lui amenèrent un jour un homme enchaîné 


à bord du Zephir, mais, au lieu de l'acheter SA 


le laissa échapper. 

Les indigènes du continent en face de Go- 
rée ne sortent jamais qu'armés, sans doute de 
peur d’être pris. Etant dans la rivière Gambie, 
et ayant besoin de domestiques à bord de son 
vaisseau, le capitaine Hills témoigna le désir d’a- 
voir quelques volontaires. Un pilote noir, qui 
étoit dans le bateau, appela deux jeunes garçons 
qu'il voyoit sur le rivage, portant des paniers 
d’échalotes ; il dit au Capitaine que, s'ils lui 
convenoient, 1l les enlèveroit et les lui améneroit. 
Ce que cet officier refusa. D'après l’aisance avec 
laquelle le pilote lui fit cette proposition, il 
conclut que ces enlèvemens sont fort communs. 


Le pilote noir ajouta que des vaisseaux marchands 


ne refuseroient pas une pareille offre. Il sup- 
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pose, d'après la manière dont le pilote s’expri- 
moit à leur égard, que ces deux jeunes garçons 
appartenoient à des parens libres, et, d'après 
ses gestes, qu'un tel procédé étoit illicite. 

Un garçon, qu'il acheta des marchands 
d'esclaves dans la même rivière, avoit été enlevé 
pendant la nuit de la maison paternelle, d’où 
s’ensuivit une rixe, dans laquelle un de ses parens 
fut tué, et autant qu'il s’en souvient, tous les 
deux. Ce garçon dit que cette rixe 6oûta la vie à 
plusieurs personnés et la liberté à d’autres. 

Mr. Ellison, qui parle la langue Mundingo, 
assure qu'il s’estsouvént entretenu avec les esclaves 
de la Gambie, qu'il a fait trois voyages sur ce 
fleuve, et que tous ces esclaves assuroient avoir 
été pris et vendus. 

Les indigènes du hant de la rivière Scassus, 
ont dità Mr. Bowman, que les deux femmes et la 
jeune fille qu'ils lui amenoient, avoient été 
enlevées par surprise dans une Sous ville; que 
d’ autres s ’éloient échappés, mais qu "ils SARÉTORRE 
que le reste de la troupe employée à cette expé- 
dion, les ramèneroit dans deux ou trois jours. 
Lorsque ceux-ci arrivèrent, ils avoient avec eux 
deux hommes, que Mr. Bowman connoissoit, et 
avec lesquels il avoit autrefois fait des affaires. 
Après quelques questions, il découvrit que les 


esclaves femelles qu’il avoit achetées, étoient leurs 


femmes. Tous, hommes et femmes, lui apprirent 
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35 
qu'ils avoient été pris pendant leur sommeil par 
des hommes de guerre. 

Mr. Bowman dit que pendant son séjour à 


- Scassus, les hommes de guerre sortoient une ou 


deux fois tous les huit où dix jours. C’étoit, à 
ce qu'il croyoit, leur manière ordinaire de se 
procurer des esclaves, car, avant de se mettre en 
marche, ils venoient à la factorerie demander de 
la poudre, des balles, des fusils et de la dragée, 
ainsi que du rum, du tabac etc. Aussitôt qu'on 
les avoit pourvus, ils donnoient du cor, pous- 
soient le cri de guerre et se meéttoient en 
marche. Lorsqu'ils ne rencontroient pas d’esclaves, 
ils lui rapportoient de l'ivoire et du bois de 


teinture. Il les accompagnoit quelquefois pen- 
dant un mile ou au-delà, et se joignit un jour 


à cette troupe, desireux de savoir comment ils 
se procuroient des esclaves. Ayant voyagé toute 
la journée, ils arrivèrent sur les bords d’une pe- 
tite rivière, où on lui dit qu’il ne restoit que peu 
de chemin à faire au-delà. L’ayant passée, ils 
s'arrétèrent jusqu'à nuit tombante. Alors (c’étoit 
au milieu de la nuit,) Mr. Bowman eut peur 
d'aller plus loin, et engagea le fils du roi à lui 
donner une garde de quatre hommes. Demi-heure 
aprés, il entendit le cri de guerre ; d’où il conclut 
que Ja troupe étoit arrivée près d’une ville. Demi- 
heure plus tard, elle revint, avec une proie de 
vingt-cinq à trente individus, hommes, femmes 


‘et enfans, dont quelques-uns à la mamelle. 














_ Dans ce moment il vit la ville en flammes. Lors- 
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qu'ils eurent repassé la rivière, le jour commença 
à poindre , et ils arrivèrent à Scassus vers midi. 


Les prisonniers furent conduits dans différens. 


endroits de la ville. On les mène ordinairement 
la corde au cou, et quelques-uns ont même les 


mains liées. Parmi tous les esclaves qu'il y a vu 


conduire, aucun n’avoit été convaincu de crimes, 

On l'a appelé pendant la nuit, pour voir des 
feux , et les habitans de la ville lui ont dit que 
ces feux étoient la conséquence de la guerre. Vers 
les bords de quelques rivières que son commerce 
l'ait porté, tels que la Sierra Leone, Junk, le 
Cap Mount, il a presque constamment passé au 
travers de villages incendiés et abandonnés; par- 
tout les naturels du pays, qui se trouvoient avec 
lui dans lé bateau, lui ont dit qu’on avoit fait la 
guerre, et que les fn avoient été enlevés de 
Ja manière que nous avons s décrite > et emmenés 
à bord des vaisseaux. 

Ïlavu le même spectacle sur la côte. Pen- 
dant qu'il faisoit le commerce à Grand-Bassan, il 
débarqua avec quatre marchands noirs, etse rendit 
à une ville située à un mile du rivage. Ils rencon- 
trèrent sur la route une ville déserte, où il ne 
restoit plus que deux ou trois maisons. Elle pa- 
roissoit avoir été grande, vu qu il sy. trouvoit 
deux plantations de riz, prêt à être coupé. Un 
peu pue loin ils rencontrèr ent un autre village à à 
peu prés dans le même état On lui dit que | la 
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première ville avoit été prise les armes à la main, 
car plusieurs vaisseaux étoient stationnés à Bassan: 
Les habitans de l’autre ville s’étoient refugiés plus 
avant dans le pays, de peur des hommes blancs. 
En sè rendant à la ville des marchands, il vit 
plusieurs villages abandonnés. Les naturels du 
pays prétendoient qu’on les avoit détruits par la 
guerre, que les habitans en avoient été pris ét 
vendus. 

Le chevalier George Young assure qu'on se 
procure des esclaves par la guerre, en les accu- 
sant de crimes, vrais ou supposés, et par Ven- 
lèvement; qu ] existe même une quatrième mae- 
nière, par laquelle les habitans d’un village sai 
sissent ceux d’un autre village plus foible, et les 
vendent aux vaisseaux. Cette manière est appelée 
panyarer. Il croit, d’après deux exemples, que 
l'enlèvement des nègres est fréquent vers la partie 
supérieure de la rivière Sierra Leone. Il à vu les 
naturels du pays s'approcher de son vaisseau, Le 
Phenix, pour lui offrir un très-beau petit garçon, 
après lavoir proposé èn vain à tous les vaisseaux 
marchands, menaçant de le jeter à la mer, si 


personne ne vouloit l'acheter, ajoutant qu ils Te 
voient volé avee d’autres individus ; qu'ils avoient 
vendu les autres, mais que personne ne vouloit 
de cet enfant. Le chevalier lacheta pour un peu 
de vin. Le second exemple est celui d’une jeune 
fille, que le Ps d’un vaisseau de Liverpool, 
pour en faire sa maîtresse pendant son séjour 
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dans ces parages, avoit prise au roi de Sierra 


Leone ; ; eUHEL capitaine, au lieu de la laisser sur 
la côte, à son départ, ainsi que cela se pratique 
ordinairement, l’avoit emmenéé avec Hi. Le roi 
de Sierra Leone en porta vivement ses plaintes 
au chevalier George Young, appelant ce procédé 
le vol des noirs par les blancs. Cette espèce de 
vol est désignée par le terme particulier panyarer, 
non- seulement parmi les anglois, mais parmi les 


portugais et les hollandois. 


Le capitaine Thompson dit aussi avoir entendu 


souvent le motpanyarer, à la Sierra Leone, qui 


signifie là, ainsi que sur les autres parties de la 
côte, vol ou enlèvement d'hommes. 

Mr. Town dit qu'on amène des esclaves de 
l’intérieur du pays, à une distance fort grande 
de la côte. Le roi de Barra lui a raconté qu'à Par- 
rivée d’un vaisseau de la traite, il a parcouru 
plus de trois cents miles de pays, à la tête de 
ses gardes , pour ramener des esclaves sur le 
Bob de la mer. Marraba, roi des Mundingoes $ 


lui a avoué qu'il a fait marcher des esclaves hors $ 


du pays, à la distance de plusieurs centaines de 
miles; qu'il avoit fait avec ses troupes la chasse 


contre eux dans les bois, pour saisir tous ceux 


qu ‘ils rencontroient ; qu'ils les dépouilloient de 
tout ce qu'ilsavoient, qu'ils garottoient les hom- 
mes, mäis laissoient les femmes marcher les mains 
libres; qu'ils ont aussi très-souvent fait la guerre 
à la nation des Bullam > pour se procurer des 
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esclaves. Ils se vantoient d'en avoir bientôt une 
bonne pacoulle pour les vaisseaux ; et que ce 
procédé leur étoit fort avantageux. Mr. Town a 
vu les prisonniers (les hommes liés, mais non les 
femmes et les enfans), conduits au marché le long 
du riväge. Il a aussi vu les naturels du pays aller 
à la maraude d'hommes et prendre tout ce qu'ils 
pouvoient. Îl à vu sur la rivière Galenas quatre 
noirs s'emparer d'un homme qui s’étoit rendu au 
bord de la mer, pôur y vendre un ou plusieurs 
esclaves. Cet homme étoit revenu chez lui avec 
les marchandises reçues en échange contre ces 
esclaves ; il fut pillé et dépouillé de tout ce quil 
avoit, et conduit au vaisseau marchand, que 
Mr. Town commandoit, et y fut vendu. 

Il croit que les indigènes deviennent quel- 
quefois esciaves, en conséquence de crimes, 
et que cest un usage assez ordinaire sur la 
côte, d'en imputer faussement aux individus 
qu'on veut vendre comme esclaves. Plusieurs 
personnes respectables de l'ile de Bance, et au 
vent de cette île, ont unanimement dit à Mr. 
Town, que c'étoit un usage fort commun d'al- 
léguer des palavers (a) pour faire des esclaves, 
et il n’en doute point, d'après les rapports que 





(a) Mot africain, qui signifie des conférences tenues par les 
naturels du pays sur une affaire publique, ou, comme 


dans ce cas-ci, une accusation et un procès, 
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lui ont fait les esclaves, lorsqu'on les a conduits 


_sur le rivage, et qu'on les a embarqués. 


‘À peu de distance de Piccanini Sestus et plus 
bas que la côte vers le vent, Mr. Dove a vu une 


jeune fille enlevée et conduite à bord d’un vais- 


seau par un noir, nommé Ben Johnson, mar- 
chand d’eselaves, qui avoit à peine quitté, dans 
son canot, le vaisseau où il l'avoit vendue, lors- 
qu'un autre canot, portant deux hommesnoirs, s’ap- 
procha du vaisseau en gr rande hâte, pour prendre 
des informations au sujet de cette jeune fille. 
Ayant obtenu la permission de la voir , ils se 
rembarquèrent précipitammént dans ne canot, 

et firent force de rames. Ayant atteint Ben J As 
son, ils le ramenèrent au vaisseau, le trainèrent 
sur le pont, le nommèrent un voleur (teefee), 
et loffrirent à vendre au capitaine. Ben Johnson 


fit des représentations, demandant au capitaine , 
s'il vouloit acheter un homme qu'il savoit faire 


un si grand commerce? — À quoi le capitaine 
répondit que, si on vouloit le vendre, il lachè- 
teroit certainement , quelle que fût sa profes- 
sion. Ce qu'il fit en effet. Après quoi il le 
mit aux fers avec un autre homme. D'après cet 
exemple , il croit que l'enlèvement est le moyen 
dont on se sert pu se procurer Îes esclaves sur 
cette partie de la côte. 

Le lieutenant Storey dti qu on se procure 
des esclaves sur la côte vers le vent en’ envoyant 


pendant la nuit des partis de maraudeurs d’un 
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village à l’autre. Il a vu des canots venir d’une’ 
distance considérable et emmener dans une nuit 

un grand nombre d'esclaves. Il s’est avancé dans 

l'intérieur du pays, entre Bassan et la rivière 
Sestus, et a vu que les habitans de‘ces contrées 

vont armés, de peur des maraudeurs, dont les 

pillages sont qualifiés de guerre dans ces con- 

tirées. À une certaine époque, pendant que Mr. 

Storey étoit sur la côte, une troupe de marau- 

deurs arriva dans des canots, attaqua Grand Cora 

et enleva douze ou quatorze hommes. Les canot 

de Grand Sestus portent douze ou quatorze hom- 

mes, dont ils se servent pour aller à la maraude 

chez leurs voisins. Mr. Siorey les a souvent vus 

‘en mer pendant le jour s'éloigner de la vue de la 
côte, et Hoi ensuite de le nuit pour débar- 

quer là où bon leur semble. . - 
Mr. Falconbridge croit que la traite Aus: nègres 

se fait dans ces contrées principalement par l'en 

lèvement des individus, Pendant son second vo- 
yage au Cap Mount et à la côte vers le vent, un 
homme très-bien connu du capitaine et ït ses 
ofliciers, fut amené à bord et acheté. Cet homme 

dit qu'il avoit été un soir invité à boire avec ses 

voisins ; qu’au moment de son départ, deux d’entre 

eux se levèrent pour sémparer de lui, et qu xl 

se seroit échappé, s'il n'eût pas été arrêté par 
un gros. chien; et que cette manière d'enlever 

étoit fort commune dans son pSE ä 


ral 1; 
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Pendant le même voyage deux marchands 
noirs arrivérent sur un canot, et dirent au Capi- 
taine que la traite se faisoit un peu plus bas. Le 
capitaine sy rendit, et s'étant apperçu de la faus- 


seté de ce rapport, dit qu'il ne permettroit pas 


qu'on se moquât de lui, et retint par conséquent 
un des deux hommes arrivés sur le canot. Deux 
heures après, un très- bel homme fut amené à 
bord, et vendu; alors l’homme du canot fut 
relâché. Le pilote noir lui apprit que cet homme 
avoit été entouré et saisi sur le rivage, d’où il 
avoit été conduit au vaisseau et vendu. 

Le lieutenant Simpson dit que, d’après tout 
ce qu'il a vu, la traite des nègres donne fréquem- 
ment lieu à des guerres parmiles indigènes. Ceux 
de la côte vers 4 vent lui ont dit que les villages 
_étoient constamment en guerre, êtles marchands, 
noirs et autres, donnoient pour raison, que les 
_ rois avoient besoin d'esclaves. Si un canot mar 
chand, navignant près du vaisseau de Mr. Simpson, 
voyoit un plus grand canot venant d’un village 
avec tie ils étoient en guerre, ils prenoient Ta 
_ fuite à l'instant, quelquefois même.sans recevoir 
le prix de leurs marchandises. Lorsqu'on leur 
en demandoit la raison, ils répondoient que si on 
les avoit pris, on les auroit fait esclaves. 

Mr. How raconte que lorsqu'il étoit à Secundee, 
il reçut un ordré venant du château du Cap-Côte. 
Dans l'après-midi plusieurs partis sortirent en 
armes; et revinrent là même nuit avec beaucoup 
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d'esclaves, qui furent placés au dépôt de la fac- 
torerie. Le matin suivant il vit des personnes qui 
venoient pour voir les captifs, et prier Mr. Marsh, 


le résident, de rendre la liberté à quelques-uns 


de leurs enfans et de leurs parens. Les uns 
furent relâchés, d’autres envoyés au château du 
Cap-Côte. Il avoit toute raison de croire qu'on 
se les étoit procuré d’une manière illicite, parce 
qu'ils arrivèrent pendant la nuit à une heure in- 


.due, qu’ils pleuroient d’avoir quitté leurs pee 


et amis, et prioient Instamment qu’on les relà- 
chät. Mr. Marsh lu dit.la même chose, ajoutant 
»qu ‘il ne se soucioit guère de savoir comment on 
se les étoit procuré, qu’il lui suflisoit de savoir 
que lui les avoit eu loyalement.” Îl ignore si cet 
usage se pratiquoit auparavant, mais, se trou- 


_vant dans les forêts, il a rencontré trente ou 
quarante naturels du pays, qui, quoique armés, 


fuyoient dès qu'ils l'appercevoient. Mr. At 
dit que ces gens-là avoient peur qu 4 ne les fit 
prSopReS | 

Le même Mr. Marsh ne se fit aucun scru- 
pule de lui montrer les divers ustensiles de la 
factorerie, qui consistoient en diverses espèces 
de chaines de fer et en un instrument de bois, 
long d’environcinq pouces, ou d'environ un pouce 
de “ho qui, suivant le rapport de Mr. Marsh, 
se mettoit horisontalement dans la bouche d’un 
homme, ét qu'on attachoit par derrière, pour 
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l'empêcher de crier, lorsqu'on le transportoit de 
nüit d’un endroit à l'autre. +5 1e 

Le docteur Trouer dit que les naturels de 
ces contrées sont Souvent esclaves pour avoir com- 


mis des crimes, mais la plupart de ees esclaves 
sont ce qu'on appelle des prisonniers de guerre. 
Il se souvient que sur tonte sa cargaison il n'y en 


avoit que trois qui fussent des criminels, dont 


deux furent vendus pour cause d’adultère, l'autre 


poar sorcellerie, et dont toute la famille partagea 


la destinée. L'un des premiers dit qu'il avoit été 


leurré par une femme, qui en avoit parlé à son 
mari, et quil avoit été condamné à donner un 


esclave en paiement; mais qu'étant pauvre, il fut 
vendu lui-même. De pareils stratagêmes sont 
fréquens. Un sous - officier du vaisseau du 


docteur Trotter fut aussi trompé et obligé de 
donner un eselave en paiement, ou d'abandonner 
son commerce. Le dernier dit qu'il avoit-eu une 
querelle avec an grand homme (Cabosheer), qui, 
pour se venger, laceusa de sorcellerie ,; et 


le vendit, lui et sa famille, à des marchands 
d'esclaves. He 


Le docteur Trotter, ayant souvent demandé 
à un des principaux marchands de Le Hou, nom- 
mé Accra, ce qu'il entendoit par prisonniers de 


guerre, celui-ci répondit que c’etoit des hom- 


mes enlevées par une bande de mardudeurs, qui 
ravageoient le pays dans cette intention. Les 
marchands d'esclaves parlent souvent des hommes 
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des buissons, qui font la guerre pour leur com- 
merce,\c'est-à-dire, pour faire des esclaves, 
Les capufs eux-mêmes à bord des vaisseaux ont 
confirmé ces faits, en montrant par des gestes com- 


ment les voleurs d'hommes tomboient sur eux; 
et pendant le trajet d'Afrique aux colonies, quel- 
ques négrillons jouoient à un jeu qu’ils appeloient 
la prise des esclaves , ou Le combat dans les 
buissons; montrant les différentes manoeuvres de 
celte peute guerre par des sauts en avant et ns 
arrière, et par des retraites. Lorsqu'on question 
noit les fermes sur cet objet, elles répondoient 
par des pleurs et des sanglots. Il a vu un marchand 
noir envoyer son canot pour prendre trois pé- 
cheurs au largue, qui furent promptement con- 
duits à bord, et mis aux fers. Une semaine plus. 
tard il en reçut le paiement. Il se souvient d’un 
autre homme pris de la même manière sur un 
canot. Le même marchand envoyoit souvent à 
bord pendant la nuit des esclaves, qui disoient 
tous avoir été pris dans les environs d'Annamaboe. 
Le docteur Trotter remarque que les esclaves 
qu'on envoyoit pendant la nuit, n’étoient payés 
‘que lorsqu'ils avoient été quelque temps À bord 
des vaisseaux, de peur, à ce qu'il croit, qu'on 
ne les reclamât. Et en effet quelques-uns furent 
resutués, entre autres, un petit garçon , qui fut. 
ramené au rivage par ses proches parens. Cet 
enfant lui raconta qu’il demeuroit dans le voisinage 
 d'Aunamaboe, et qu'on l'avoit enlevé 
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Il y avoit sur le vaisseau du docteur L rotter | 
plusieurs jeunes garçons et jeunes filles, qui n’a- 
voient aucuns parens à bord. Plusieurs lui dirent 





qu'ils avoient été pris dans le voisinage d’Anna- R ee 
maboe. Une petite file de huit ans, entre au- : | 
tres, raconta qu'elle avoit été enlevée à sa mère 
par l'homme même qui l’avoit vendue au vaisseau. 
Mr. Falconbridge tient du révérend Philippe 

| Quakoo, chapelain du château du Cap-Côte sur 
la Côte d'or, que c’est par l’enlèvement qu'on se 
procure la plupart des esclaves. On Jui a dit que 
les principaux habitans de cette partie de la côte, 

emploient des femmes, qu'ils habillent avec re- 
| cherche, pour engager des jeunes gens à former 
des liaisons avec elles, dans l'intention de les 

convaincre d’adultère et de les vendre. | 

Le lieutenant Simpson a trés-souvent en- 

tendu dire à des marchands noirs au château du 

_Cap- Côte, et en d’autres endroits de la Côte-d’or, 

que la traite des nègres occasionnoit des guerres | 
et des palavers. Mr. Quakoo, dont il a été fait 

mention, lui a assuré que Von faisoit la guerre: Et 
dans l'intérieur du pays, sans autre motif que celui 
de se procurer des esclaves. | pat 





































Il y a sur la Côte- d'or deux crimes qui ser- 
vent de prétextes pour se procurer des esclaves, 
l'adultère et le déplacement des fetiches (choses 

- de différentes espèces que fa superstition du pays 
oblige de traiter avec respect et dévotion). Quant 
à l'adultère, le lieutenant Simpson fataverti de ne + 
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point s'engager dans aucune liaison avec une femme 


inconnue, parce que les rois en entretenoient 
plusieurs, dont l'office étoit de tendre des pièges 
à ceux qui ne seroient pas sur leur garde; et que, 
si l'on découvroit une pareille liaison, on s’empa- 
reroit de lui, et le forceroit à se racheter par le 
prix d’un de Quant aux fétiches > qui con- 
sistent en morceaux de bois, vieilles cruches, 
chauderons etc. qu'on mettoit sur des sentiers, 
il fut avertit de ne les point déplacer; car, sil 
le faisoit, les naturels du pays, qui étoient aux 
à-ouets , s’empareroient de lui et lui feroient 
payer if valeur d’un eselive. On térid ces pièges 
aux indigènes et aux européens; mais les pre- 
miers, connoissant mieux la 13e sont bai sur 
leur garde. 

Mr. Ellison dit que pendant que le Breton, 
un des vaisseaux auxquels il appartenoit, étoit 
stationné dans la rivière Benin, le capitaine Lem- 
ma, marchand de cette rivière, vint à bord du 
Breton , pour percevoir ses redevances. Cet 
homme étant sur le pont et voyant un canot con- 
tenant trois personnes, et traversant la rivière, 
envoya un de ses propres canots pour s'en em- 
parcr, L'ayant saisi, ils l’amenèrent au vaisseau. 
Il contenoit trois personnes , un vicillard, un 
pee homme et une femme. Le premier contre- 
maître acheta les deux derniers, mais il refusa le 
troisième, à cause de sa vieillesse. Après quoi 
Lemma fit entrer le vieillard dans le canot, où 
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on lui trancha la tête, et le jeta dans la rivière. 
Lemma avoit plusieurs eanots de guerre, dont 
quelques-uns avoient six ou huit petites pièces 
d'artillerie. H paroissoit inspirer une srande crainte 
aux autres naturels du pays. Mr. Ellison n’a pas 
vu naviguer d'autre canot sur la rivière, pendant 


que Lemma y étoit, et si les gens de ce canot 


lavoient su, ils n’y auroient pas paru. Il décou- 
vrit par signes, que le vieillard qui avoit été tué 


“étoit père des deux autres nègres et qu’on les 
_avoit conduits là par force. Ge n'étoit point des 


sujets de Lemma. 


Mr. Falconbridge dit que la plupart des 


“esclaves qui arrivent à Bonny, viennent de l'inté- 


rieur du pays. De grands canots, qui ont une 
pièce d'artillerie de trois ou de quatre, liés sur 
l'avant, remontent la rivière, et reviennent au 


. bout de huit ou dix jours avec un grand nombre 


d'esclaves. Il a entendu dire qu’on en avoit rame- 
nés jusqu’à douze cents hlafois. Les gens de ces 


_canots ont ordinairement des coutelas, et une 


quantité de mousquets , dont il ignore usage. 
Mr. Falconbridge ne croit pas que ces escla- 
ves soient en général des prisonniers de guerre, 


du moins dans notre sens du mot guerre. On 


appelie guerre en Afrique une expédition de 
irates pour se procurer des esclayes. Un mar- 


-chand considérable de Bonny lui expliqua le sens 


de ce mot, qui signifie aller pendant la nuit in- 
cendier des villes, et s'emparer des habitans qui 
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veulent échapper aux flammes. Le même mar- 
chand assura que ce ee étoit très - fré- 
quent. ape 
Mr. Falconbridge dit aussi que De son 
troisième voyage a onu , une femme enceinte 
fut conduite à son bord. Comme elle altira son 
attention, il lui demanda, à laide &un ‘interprète, 
comment elle se trouvoit dans le cas d’être vendue. 
Elle répondit que, revenant chez elle d'une vi- 
site, elle fut saisie, et qu'après avoir passé par 
différentes mains, on la conduisit sur le rivage , 
où elle fut à à un marchand d'esclaves, qui 
la vendit ensuite au vaisseau. 

Un homme d’un certain âge, conduit à bord, 
dit, par son interprète, que lui et son fils avoient 


été saisis pendant qu'ils plantoient des Yams (b), | 
par des voleurs de Ppiession, ce qui veut dire: 


par des gens qui s’ occupent constamment d’en- 
lever des hommes. 

Au dernier voyage, qu'il fit aussi à Bonny, 
il vit un canot appartenant à un fameux marchand 
d'esclaves, et longeant son vaisseau. On fit sortir 
de ce canot un homme fort et robuste, qui fut 


transporté à à bord du vaisseau et vendu, Mr. Fal- 


conbridge, voyant l’étonnement et la consternation 


de cet Le a lorsqu’ il s apperçut de son ‘escla- 


vage, le questionna , par un interprête, sur les 


circonstances de sa D A Il réponses qu'il 


7e p #4 2 ki à L “a x : + è 
. (b) Plante alimentaire. 
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avoit eu occasion de venir à Bonny dans la mai- 
son de ce marchand, lequel lui demanda s'il na- 
voit jamais vu de vaisseau. Ayant répondu que 
non, le marchand lui dit qu'il lui en montreroit 
un. Cet homme y ayant consenti, fut immédiate- 
ment mis à bord du vaisseau, et traitreusement 
vendu. Tous les esclaves, avec lesquels Mr. Fal- 
conbridge a parlé, à l'aide d'interprêtes, lui ont 
assuré qu’ils avoient été pris par surprise. 

Mr. Douglas, pendant qu'il se trouvoit sur Le 
rivage à Bonny Point, vit une jeune femme sortir 
d'un bois, pour aller se baigner au bord de la ri- 
vière. Peu après, deux hommes sortirent da bois, 
Ja saisirent, la garrouérent , lui donnèrent des 
coups à cause de sa resistance , et la lui amenè- | 
rent , en le priant de la prendre à son bord. Ce 
qu'il fit. Les ordres du capitaine étoient, lorsqu'on 
lui amenoit des esclaves, de les embarquer à 
Pinstant. | | RNA 

Lorsqu'un vaisseau arrive à Bonuy, le roien- { 
voie des canots de guerre vers le haut des riviè- À 
res, où ils saisissent tout ce dont ils peuvent s'em- 
parer. Ils avoient à bord un jeune homme, pris 
avec son père, sa mère, et trois SOCUTS- Ce jeune 

homme, ayantappris plus tard Panglois à la famai- 
que , raconta cette histoire à Mr. Douglas, et dit 
que é’étoit un usage établi. Ces canots de guerre 
sont toujours armés. Ceux Gu roi amenoient des 
esclaves en plein jour; d’autres m’arrivoient que | 
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le soir, avec un ou deux esclaves garrottés, éten- 
dus dans le fond du bateau, et couverts de nattes: 
Mr Morley affirme qu’au Vieux-Calabar, on 
vend commeéesclaves des personnes accusées d’a- 
dultère et de vol. Il se souvient d’une femme ven- 
due sous prétexte d’aduhère. LE 
Les habitans de Calabar lui ont dit aussi, | 
qu'ils faisoient des esclaves dans ce qu'ils appel- 1 
loient La guerre, Ce qui signifie mettre le dés- 
ordre dans ies villages et y prendre des hommes 
comme on peut. Un homme, à bord du vaisseau. 
sur lequel se trouvoit Mr. Morley, Ini montra de | 
quelle manière il avoit été pris pendant la nuit 
par surprise, et dit que sa femme et ses enfans 
le furent avec lui, mais ils n'étoient pas dans 
le même vaisseau. Mr. Morley avoit raison de croi- ; 
re, d’après le rapport de cet homme, que pres- 
que tout le village avoit été pris, c'est-à-dire, tous. 
ceux qui n'avoient pas pu se sauver. , 
Le capitaine Hal dit, que lorsqu'un vaisseau 
arrivé au Vieux- Calabar, ou à la rivière Del Key, 
les marchands s’avancent dans l'intérieur pour faire 
des esclaves. Ils se meitent dans leurs canoïs de 
guerre, et prennent avec soi quelques marchan- 
dises, qu'ils tirent auparavant des vaisseaux, pe 
Il a vu une flottille de trois jusqu'à dix canots, 
chargés de quarante à soixante rameurs, de Vingt 
jusqu'à trente marchands et autres gens armés de 
mousquets, environ un par homme, et dune pié-, 
ce d'artillerie de trois ou de quatre, fixée sur l'a2 
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nou du canot. Leur cxpediton dure de dix jours 


à trois semaines ; 5 après quoi ils reviennent avec 


un grand nombre d'esclaves garrotiés ou enchaîinés 
_tous ensemble. 


Le capitaine Hall a souvent demandé. com: 
men on se procuroït des esclaves de l’intérieur 
du pays. Les marchands lui ont répondu qu'on 


les prend à à la guerre , et qu’ils sont vendus He 


ceux qui les prennent. 

_ Mr. L Parker dit qu'il a laissé Fr vaisseau au- 
quel il appartient, au Vieux- Calabar, où, ayant 
été reçu avec bonté par le fils du roi, ï resta cmq 
mois avec lui surle continent. Pendant ce temps- 
là ce prince l'engagea : xl LES OMPABNE à la eue 


re (c). Ayant per conséquent squpe et armé les 


canots , ils remontèrent la rivière Calabar. Pen- 
dant le jour ils se cachoiïent dans les buissons, 


lorsqu'ils approchoient d’un village, mais dans la 


nuit, ils tomboient sur ce village et s'emparoient 


de tous ceux qu'ils appercevoient. ‘Ils lioient les 
mains à leurs prisonniers, les amenoient aux ca- 
nots , et remontoient la rivière, jusqu’ à ce qu ils 


oc Om na 0 a HO UN 


{c) Le lecteur voudra bien se rappeler que le mot guerre, tel 
qu’il est adopté dans la langue-africaine , signifie en géné- 
ral vol, ou une expédition de maraude ; dans le but de se 
procurer des esclaves: Deux fameux marchands noirs ont 
expliqué ce terme à deux des témoins (Frotter, P:37 Falcon- 


bridge, p.41,} et il paroït prouvé par les rapports de Wad- 


strom, Town, Bowman, Storey, Morley et Parker, que 
les africains appellent guerre la capture des hommes. 
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en eussent environ quarante -cinq, avec lesquels 

ils repartoient pour New-Town, où ils s’arran- 

geoient avec les capitaines des vaisseaux qu sy 

trouvoient, et se Partageoient les esclaves. 

Environ quinze jours après cette expédition, 

ils en firent une seconde ; Qui dura huit ou neuf 

Jours, pendant lesquels ils pillèrent d’autres vil 

lages vers le haut de la rivière. Îls firent à peu 

: _ près autant d'esclaves qu'auparavant, les condui- 
sirent à New-Town, donnérent les mêmes avis 

(a aux capitaines et partagèrent leur butin parmi les 
différens vaisseaux. : RC 

Ils enlevérent à leurs foyers hommes, fem- 
mes et enfans, et excepté ceux que leurs mères 
| portoient à la mamelle > On ne se donna aucune 
peine pour que les enfans ne fussent pas séparés 
de leurs parens, lorsqu'on les vendoit. Si c'étoit 
à des marchands anolois, ils s’en plaignoient à 

|. eux et disoient en pleurant qu’on les avoit enlevés 

ï par force. -L | | 


: 


Le roi du Vieux-Calabar n’étoit certainement 

MR Pas en guerre avec les habitans du haut de la ri- 

| vière qui ne lavoient point attaqué. Les esclaves. 
étoient alors très-rares dans Pintéricur du pays, 
et on en avoit besoin, lorsque le roi entrepritces 
expéditions. en H$a 


+ 


eo. 


QE Me alconbridge croit qu’on impute fausse- 
/ ment des crimes, afin de pouvoir vendre les ac- 
fl | cusés. Au second voyage à la rivière Ambris,ily 
| avoit parmi les esclaves amenés à bord, un hom- 


2 ra à mea à, + | 
os + asser LE à dr er à 


ghe “4108 





# 











47 
me qui avoit une espèce de gale, appelée Craw 
craw. Un des matelots lui dit que cet homme 
étoit occupé à pêcher dans la rivière, lorsqu'un 
des officiers du roi, nommé Mambooka, eut be- 
soin d’eau de vie et d’autres marchandises dans le 
bateau, mais, n’ayant pas d'esclaves pour acheter 
ces objets, il aecusa ce malheureux d'extortion 
dans la vente de son poisson, lui fit ensuite une 
espèce de procès sur le rivage , et le condamna 
à être vendu. Cette anecdote fut racontée à Mr. 
Falconbridge par les gens du bateau, qui étoient 
sur le rivage lorsque él arriva, et qui en avoient 
parfaite connoissance. 

Outre les rapports que nous venons de don- 
ner, d’après ce que les témoins susmentionnés 
ont vu et entendu sur la côte d'Afrique, relative- 
ment aux diverses méthodes de faire des esclaves, 
il s’en trouve d’autres dans le recueil des DebRur 


üons faits par les esclaves eux-mêmes, he leur 


arrivée aux colonies. 

Quelques-uns de ces esclaves ont dit à plu- 
sieurs des témoins (Hall et Woolrich), entendus à 
cette occasion, qu’ils avoient été pris pendant la 
guerre ; d'autres, qu’ils avoient été enlevés par 
surprise dans leurs villes , ou pendant qu’ils tra- 
vailloient aux éhamps (Hall) ; ou lorsqu'ils fuyoient 
de leurs cabanes, ou qu'ils cultivoient leurs terres 


(Dalrymple); où qu'ils recueilloient leurs bleds_ 


(Woolrich); d’autres, qu'ils avoient été pris par 


des canots armés vers le haut des rivières (Dou- . 

















_glas); d’autres, par stratagême (Cook), où par 
enlèvement (le révérend Mr. Davies, doyen de 
Middleham, et Mr. Fitzmaurice), méthode plus en 
usage dans Pintérieur du pays, à une grande dis- 
tance du rivage (ie docteur Harrison); et qu'il 
ÿ avoit plusieurs personnes dont la seule occupa- 
tion étoit de voler des hommes, pour en faire des 
esclaves (Falconbridge et Clappeson) 
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Chapitr ë Il. 


Les européens occasionnent ces cruautés par le commerce qu ls 

font des esclaves. — Souvent ils y excitent les naturels du pays. 

— Souvent ils essayent eux- mêmes d'enlever les indigènes, et 

y réussissent. — Emploient arbitrairement la force, etse rendent 
_ coupables dè toutes sortes d’injustice dans leurs transactions. 





Les maures, dit Mr. Keirnan, ont toujours üne 
grande tentation de faire là guerre aux nègres , 
vu qu'ils se procurent la plus grande partie des 
marchandises Han par des échanges contre 
des esclaves; ce qui est une source de désolation 
et de destruction. 

-_ Mr. Town observe quels relations des afri- 
cains avec les européens ont augmenté la fripo- 
nerie des premiers, et quils sont beaucoup plus 
habiles au pige, au larcin ét à toutes sortes de 


crimes, surtout à celui de se prendre pour se 


vendre mutuellement. | 
Le docteur Trotter ayant demandé à un mat- 


chand noir, ce qu’il faisoit des esclaves, lorsque. 
les françois et les angloïs étoient en guerre, on 


Jui répondit, que lorsqu'il ne venoit plus de yais= 
$eaux, on ne prenoit plus d'esclaves. 















Mr. Isaac Parker dit que le roi du Vieux- 
Calabar n’étoit certainement pas en guerre avec 


les habitans du haut de la rivière, et qu'ils ne la- 
voient pas attaqué. Des esclaves étoient alors très- 
rares dans l'intérieur. et on en avoit besoin, lors- 
qu'on entreprit les expéditions, dont nous avons 
parlé dans te chapitre précédent. 

Mr. Wadsirom dit que pendant son séjour 
à Joal,le roi Barbesin de M de la ré épugnance 
à piller ses sujets, mais qu'il y fut excité par les 
françois et les mulâtres de l'ambassade, qui le te- 
noient dans un état d'ivresse continuelle, et s’en- 
tendoient tous les matins sur Île meilleur moyen 
d'exécuter ce projet. Quand il n’étoit pas ivre, il 
exprimoit l'aversion qu il avoit de vexerses sujets. 


Mr. Wadsirom a aussi entendu, plusieurs jours 


différens, le roi tenir le même langage, quoiqu'il 
ait ensuite ordonné ie pillage. Mr. Wadstrom ne 
doute point que ce prince ne fasse exécuter le 
pillage dans d’autres parties de ses états, puisque 
c'est la coutume des marchands mulâtres (ainsi 
qu'ils le déclarent eux et les officiers françois), 
lorsque ils manquent d'esclaves , de se rendre au- 
près des rois du pays, et de les exciter au pillage, 
qui se pratique ordinairement sur toute cette par- 


tie de la côte. 


RES compagnie francoise du Sénégal, afin 

: obtenir son complément ne esclaves, avoit recours 
à sa méthode ordinaire en pareille occasion, c’est- 
st de gagner les maures et de les fournir 











br. 


d'armes et de munitions, pour s'emparer des su- 
jets du roi Dalmammy. Vers le 12 janvier 1788, 
lorsque Mr. Wadstrom arriva au Sénégal, cinquan- 
te avoient été pris. Le roi désira les rançonner , 
mais on les avoit tous envoyés à Cayenne. On en 
amenoit ensuite chaque jour quelques - uns dans 
Vétat le plus déplorable et on les mettoit pour la 


plupart dans le depôt des esclaves de la compa- 


genie, dont un très-grand nombre avoit des blessu- 
res de sabres ou d'armes à feu. Le directeur de la 
compagnie y conduisit Mr. Wadstrom, avec le 
docteur Spaarman, qu'il consulia sur l'état de ces 
malheureux, en qualité de médecin. Mr. Wadsirom 
se souvient particulièrement d’un homme baigné 
dans son sang, et blessé d’une balle à l'épaule. 
Mr. Dalrymple à entendu dire que-les mar- 


chands européens avancent souvent des marchan- 


dises aux chefs pour les engager à saisir leurs su- 


jets et leurs voisins. Pas un seul des marchands 


mulâtres à Gorée n’a songé à nier Ce fait. 

Mr. Bowman s'étant établi vers Le haut dela 
rivière Scassus, instruisitle roi et d’autres person- 
nes, qu'il étoit venu pour y résider comme mar- 
chand, et qu'il avoit l’ordre de les pourvoir de 
poudre et de balles, et de les encourager à la 
guerre. Îls répondirent qu'ils la commenceroient 
dans deuxou trois jours. À peu près dans ce temps- 
Jà ils vinrent à la factorerie, disant qu’ils alloïent 
faire la guerre, et qu'ils manquoient de poudre s 


de balles, de rum et de tabac. Lorsqu'un leur 
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eut donné ces objets, ils partirent au nombre 
d'environ vingt-cinq àtrente, et dans six ou sept 
jours, une partie d’entre eux revint avec trois, : 
esclaves, 

En 1769 , dit le Done Storey, Mr. Pa- 
terson, Capitaine d’un vaisseau de Liverpool, à 
Yancre à la hauteur de Bristol- Town, sema la 
discorde dans deux villages, et acheta environ 
une douzaine de prisonniers aux deux parties. 

Mr. Morley confesse, à sa honte, qu'il a 
_enivré les naturels du pays, afin de leur acheter. 
des esclaves, mâles ou femelles, anxquels il 
s’appercevoit qu'ils étoient attachés. Il a vu d’autres 
personnes en faire autant. Le capitaine Hilde- 
brand, commandant la corvette de Mr. Brue, 
acheta l’une des femmes d’un homme qu'il avoit 
enivré auparavant ; et qui le lendemain, lorsque 
l'effet du vin fut passé, eut envie de la racheter. 
La personne, dont lui (Mr. Morley) avoit acheté 
lesclave mâle, voulut en faire autant, mais on 
ne rendit ni l’un ni l’autre. Il suppose que ces 
gens - là auroient donné un tiers de plus que ce 
qu'ils avoient payé. . 

Le chevalier George Young dit que pendant 
son séjour à Annamaboe, chez Mr. Brue, ce né- 
gociant, qui faisoit des affaires considérables, avoit 
deux fils de rois en otages, ‘pour le patent 
d’ armes et de munitions de guerre de toute espèce, 
qu’il avoit vendues aux . rois, en guerre l'un 
contre Faure ; dans. He but. de. se procurer des 
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esclaves pour au moins sit où sept vaisseaux 
alors stationnés dans ces parages. Les prison- 
nicrs faits de part et d'autre furent conduits chez 
Mr. Brue, et de là aux vaisseaux. 

Mr. I. Parker a vu des capitaines de vaisseau 


faire des présens aux marchands noirs, pour les 


engager à leur vendre des esclaves. Le capitaine 
Colley, entre autres, leur donna quelques pièces 
de’ canon, que Mr. Parker lui-même a vu dé- 
barquer. 

Quant à ce qui concerne l'enlèvement des 
indigènes par les européens, le général Rooke 


dit que trois capitaines de vaisseaux négriers an- 


glois, stationnés sous le fort de Gorée, ln avolent 


proposé d'enlever cent ou cent- cinquante sujets | 
du roi Damel, hommes femmes et enfans ui 
2 LA 


étoient arrivés à Gorée , Se reposant sur les rela- 
tons d'amitié qui existoient entre lui et Damel. 


Il refusa cette proposition, dont il fut très-cho- | 
qué. Ces capitaines dirent au gouyérneur qu un 


deses prédécesseurs avoit fait pareille chose ; mais 


le principal Maraboo à Rufisk ne se rappeloit r rien # 


de semblable. : 
Mr. Wadstrom apprit à à Gorée du capitaine 


Wignie, de la Rochelle, nouvellement arrivé de 


la rivière Gambie, qu ‘un peu avant son départ de 


cette rivière trois vaisseaux anglois furent pris par 
les naturels du pays, parce que le commandant 
d'un de ces vaisseaux, qui avoit sa propre car 


gaison, fut tenté par un bon vent, de partir avec 





















54 | 


plusieurs nègres librés, alors occupés à boire avec 


son équipage. Peu après, le vent changea, et 
il fut rejeté en arrière, pris et tué, avec toutson 
équipage , et celui des deux autres vaisséaux. Mr. 
Wadstrom rencontra par hasard l'assureur de ces 
deux vaisseaux à Londres, quilui confirmales faits 


ci-dessus (a). 


Le capitaine Hils ditqu'à Gambie un homme, 
qui se qualifioit de frère de prince , avoit été 
enlevé et conduit aux Îles, par un vaisseau an- 
glois; mais qu'ayant fait connoitre au gouverneur 
qui il étoit, celui-ci lenvoya en Europe. Le ca- 
pitaine Hills fut averti par des marchands de la 
Gambie, de ne pas débarquer sur le rivage, de 
peur d’être pris par les naturels du pays, qui 
conservoient de la rancuné contre les anglois, à 
cause de quelques insultes qu'ils en avoient reçu. 

Mr. Jean Bowman dit que, lorsqu'il étoit 


_contre-maître du vaisseau commandé par le capi- 


taine Strangeways, alors stationné dans la Sierra 
Leone, à White Man’s Bay, et prêt à mettre à 
la voile, il fut envoyé sur lé rivage pour inviter 
deux marchands à se rendre à bord du vaisseau. 
Ils arrivèrent et furent conduits dans la chambre 


2 oo - + 





(a) L'éditeur à vu à l'hopital de St. Thomas, au mois d'avril 
1791, un jeune homme, le seul des trois équipages à qui 
. Jon eùt permis de s'évader dans cette occasion, Aprés 
‘ plusieurs mois de réclusion dans l'intérieur du pays, un 
vaisseau anglois l'avoit emmené par hasard, 














du capitaine. 


de terre poussoit 
dant ce temps-là on appareïlla. 
etqu'on se trouva en mer, Mr. bow- 
le capitaine, qui lui montra 
it de faire. C'étoit, à 


levé l'ancre, 


man fut appelé chez 
la belle prise qu'il veno 
son grand étonnement, les deu 





SE 


Il faisoit presque nuit ct un vent 
vers le bas de la rivière. Pen- 


Lorsqu'on eut 


x hommes venns 


avec lui à bord du vaisséau, que le capitaine avoit 


enivrés, et cachés dans 


un coin du bâtiment. À 


leur réveil on les transporta sur le pont enchainés, 
et les plaça à la tête des autres esclaves. À leur 
arrivée à Antigoa ils furent vendus. | 

Le révérend Mr. Newton a su qu'à Sherbro 


les naturels du pays 
des bateaux, par rep 
sur le rivage, les marc 
, en lui disant qu'un vaisseau 
nlevé deux personnes, 
Vavoit su dans la ville, on l'auroit 
noissance de plusieurs exem- 


dans son bateau long 
qui venoit de 
et que si on 
retenu. Il a eu connol 
_ples semblables, mais après un 


passer avoit € 


avoient pris des vaisseaux et 
résailles. Un jour qu'il étoit 
hands le mirent subitement 


laps de trente- 


six ans, il ne se souvient pas de toutes les cir- 


_constances. 


C’étoit une opinion généralement rC- 


eue et fondée sur des faits nombreux et incontes- 
tables, que les européens commettoicnt souvent 
des déprédations de cette sorte. 
Mr. Newton a vu quelqu 
entièrement suspendu, et les naturels du pays 
prétendoient que les déprédations des marchands 
européens en étoient la cause 


efois le commerce 


; il lui est même 
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56 | 
arrivé plusieurs fois d’appaiser des querelles de 
cette espèce entre les vaisseaux et les indigènes. 
I ne doute point qu'il y ait parmi les capi- 
taines des vaisseaux de la traite des gens honnêtes 
et humains, mais il a de bonnes raisons pour 
croire quils ne le sont pas tous. On considéroit 
l'enlèvement des esclaves par force comme très- 
fréquent dans les derniers voyages de ces capi- 
taines. Il 2 souvent entendu des officiers et des 
patrons énope er cette opinion. Les déprédations 
ei les représailles, pour se procurer des esclaves, 
étoient si fréquentes, que les européens et les 
africains vivoient entre eux dans un état continuel 
de méfiance. Un entend pas dire par-là que ces 


déprédations n’avoient pas eu lieu avant les der- 


niers voyages. Il a vu des vaisseaux de Liverpool 


et de Bristol fort endommagés en conséquence 


de la conduite tenue par quelques vaisseaux des 


mêmes por qui avoient quitté la côte. Il est 
certain qu’on a vu des déprédations commises 


dans les derniers voyages par quelques capitaines, 
qui ne s’en étoient pas rendus coupables dans les 


pr écédens, 


Mr, T'owne a assisté une fois, avec une par- 
tie de équipage du vaisseau la Sally, à une ex- 
pédition entreprise par les blancs pour saisir des 

nègres, et accompagnée d’autres bateaux destinés 
“à rece voir ceux qu'ils pourroient prendre. À fin 
de ne pas répandre l'alarme, ils mettoient aux 
- captifs des baïllons Débapés ou de mouchoirs 
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de poche. Une femme ponssa cependant un cri, 


qui fit accourir les indigènes à son secours. Il y 
avoit alors cinq hommes garrotiés dans le bateau, 
et les autres bateaux étoient prêts à recevoir les 
capüfs. Tous ces gens étoient armés, et les hom- 
mes de la' ville les poursuivirent, d’abord avec un 
feu de mousqueterie, qui n'avoit d'autre but que 
de les disperser, puis en faisant sur eux des 
décharges générales. Il a raison de croire que 
plusieurs hommes de l'équipage des bateaux fu- 


rent tués, blessés, ou pris, car il nen a plus 


entendu parler. Il fut lui-même blessé. Les escla- 
ves qu'il avoit pris furent vendus à Charlestown, 


dans la Caroline Méridionale. Les naturels du 


‘pays n'avoient pas commis d'hostilités auparavant 
conire aucun des vaisseaux , dont les bateaux 


javoient part à cette affaire. Ils devoient des mar- 


‘chandises au capitaine, et an avoit décidé, à toute 


‘force, de se procurer des esclaves. Différens 
‘contre-maîtres lui ont dit avoir été impliqués 


dans de pareilles affaires ; s'en sont vantés et en 


ont rapporté des blessures. se 
Mr. Falconbridge a appris de Mr. Gould, 


capitaine de l’Alerte, qu'il avoit enlevé un homme 
du Petit Cap Mount. 


Mr. Storey croit que les indigènes de la Côte 
‘vers le vent sont souvent enlevés frauduleusement 
par les européens. Les indigènes lui ont ditavoir 


perdu plusieurs de leurs amis à différentes épo- 
ques, et qu'ils les supposoient pris par des vais- 








qe er ER rom eme AE Rs 2 





58 


seaux européens longeant la Côte. Il a lui-même 
pris des canots en mer, que les indigènes recon- 
noissoient, supposant que les hommes qui sy 
trouvoient avoient été pris le } ous précédent par 
un vaisseau hollandois. 

Pendant qu'il étoit à l'ancre, dans son Da- 
teau, entre la rivière Sestus et Settra Crue, il 
empécha l'équipage d’un bateau long, apparte- 
nant à un vaisseau hollandois, alors stationné à 
quelque distance du rivage, d’être pris par les 
indigènes, qui de pour raison de leurs 
intentions , qu'un vaisseau de ce pays-là avoit 
enlevé quelques jours auparavant quatre habitans 
de Settra Crue. 

Plus tard, en 1768, étant dans un bateau 
avec deux autres blancs, les indigènes les atta- 
quèrent. Les deux autres personnes furent tuées, 
et lui-même, couvert de sang et de blessures, 


eut la permission de s'échapper, en consentant 


d'abandonner le bateau et la cargaison, et d'aller 
à Gaboon. Les indigènes donnèrent pour raison 
de ce procédé, que le vaisseau de Liverpool du 
capitaine Lambert, avoit, quelque temps aupara- 
vant, pris un canot plein d’habitans de la même 
ville, et les avoit enlevés. On lui a ensuite con- 
firmé la même chose à Gaboon. 


Mr. Douglas affirme que près du Cap Côte 


les naturels du pays font de la fumée comine un 


signal pour leur commerce. A bord de son vais- 
seau le Æfarwick Castle on vit la famée et on 
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sapprocha du rivage. Sur quoi plusieurs canots 
s’approchèrent Li On mit sur le pont des 
pipes, du tabac et de l'eau de vie, pour engager 
les gens des canot à venir à bord. Les caillebous 
furent soulevés , la chambre des esclaves évacuée, 
et tous Les prép: atifs faits pour s’emparer d'eux. 
Il n’y en eut que deux qu'on put engager à venir 
à bord du vaisfean ; ils se uinrent de bout sur les 
ines, mais, lorsque les matelots ap- 













prochèrent eux, ils sautèrent dans les canots, 
et firent for£e de rames, vers le rivage. 
page du Gregsort, se trouvant à Bonny, 
Mr. Douglas, qu'en longeant la côte, 
capturé trente - deux de ses habitans. 
és esclavés à bord de ce vaisseau, à son 
arrivéé, et il n'est pas d'usage que des vaisseaux 
qui foit voile pour Bonny, arrêtent et trafiquent 
en chemin. ja | 
Mr. How dit qu'en face du Cap La Hou, 
plwieurs canots vinrent longer le Grampus, vais- 
seu de Sa Majesté; et en venant à bord, les 
himmes apprirent au capitaine , qu'un vaisseau 
mglois de la côte de Guinée avoit enlevé six 
canots chargés d'hommes, qui se rendoient au- 
près d'eux avec des provisions pour faire leur 
! commerce. En arrivant à Appolonia, un Mr. Bu- 
chanan, résident à ce port, luiapprit qu'un vais- 
seau de la Côte de Guinée appartenant à un an- 
glois, nornmé Griffith, fameux marchand et va- 
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leur d’esclavés, entre le Cap La Hou et Appo- 
lonia, se trouvoit alors dans cette latitude. 

Le capitaine Hall a entendu dire au capitaine 
Jérémie Smith, qu'en 1551, un capitaine Fox 
avoit enlevé quelques habitans de la Côte vers le 
vent. ï 

Il dit aussi que l'équipage de la chaloupe de 
la Venus, sous les ordres du Capitaine Smith, 
“et envoyé à Fernandipo. pour se procurer du 
yams de Calabar, engagea un canot qui avoit 
environ dix hommes à bord, à joindre le vaisseau. 
Aussitôt qu'ils furent près lun de l’autre, la cha- 
loupe fit feu sur le canot, après qui les gens 
du canot sautèrent dans la mer. Qudques-uns 
furent blessés, et l’un d'eux, retiré de l'au, mou: 
rut dans le bateau en moins d’une heu, Deux 
autres furent pris sains et saufs, et condtits sur 
le vaisseau au Vieux-Calabar. Le capitaine Smith 
réprimanda l'officier pour un pareil procélé et 
renvoya les deux hommes à la baie, d’où 1s a 
voient été pris. D'abord après que la chaloupeeut 
commis cette déprédation, le capitaine Hall a 
par hasard dans la même baie, sur la longue cln- 
loupe de son propre vaisseau, et envoyant deux 
hommes sur le rivage pour faire eau, ils furent 

entourés par les indigènes, qui percèrent de trois. 
lances l’un de ces hommes, et blessèrent l'autre 

avec un gros bâton, pour avoir pris les deux hom- 

“mes. susmentionnés. On raconta que l'équipage 
s’étoit disputé sur le rivage avec lesindigènes, en 
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trafiquant de yams avec eux, mais le premier n'a- 
voit fait de mal à aucun homme de la chaloupe, 
Mr. Eilison a eu connoissance de deux esclaves 
enlevés de l'ile d e Fernandipo par ia chalonpe du 
Dobson, vaisseau de Liverpool, et emmenés au 
Vieux-Calabar, où le vaisseau étoit stationné. Peu 
de jours après cette affaire, il se rendit la même 
île pour avoir des ÿams, et fit feu, signal ordi- 


maire qui signifie que les naturels Ho en ap- 


porter, Voyant quelques-uns d’eux regarder au 
travers des buissons, il s’étonna de ce qu'ils ne 
vouloient pas venir vers la chaloupe. Cest pour- 
quoi il alla sur le rivage à la nage, où quelques 
insulaires s’attroupèrent autour de lui; un vieux 


homme montra par signes que la chaloupe d'un 


vaisseau avoit enlevé un homme et une femme. 
IL fut bientôt entouré par la multitude, qui pointa 
ses dards contre lui, lui donnant à entendre qu'ils” 
le tueroient, si l'homme et la femme n’étoient pas 
rendus. Sur quoi, les gens de la chaloupe tirè- 
rent quelques coups de fusil, ce qui les fit rentrer 


dans les bois. Mr. Ellison alla au Calabar, et dit 


au capitaine Briggs qu il ne pouvoit pas se pro- 


curer des yams, parce que les deux hommes 


avoient été enlevés. Sur quot le capitaine Big gs 
dit à celui du Dobson, qu'il ne se feroit plus de 


commerce, sil ne lui hvroit pas ces deux hom-. 


mes; ce à quoi il consentit enfin. Aussitôt que 


les indigènes virent leurs compatriotes, ils char- 
gèrent la chaloupe de yams, de chèvres, de vo- 
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lailles, de miel, et de vin de palmier, et ne 
voulurent rien prendre pour eux-mêmes. On leur 
rendit cet homme et cette femme, qu'ils empor- 
térent dans leurs bras. Le Dobson ne resta pas 
au-delà de huit, dix ou douze jours. C’étoit la 
dernière expédition que la chaloupe de ce vais- 
seau devoit faire, lorsqu'ils emmenèrent les deux 
esclaves. é | 

Mr. Morley dit qu'étant à Taboo, deux hom- 
mes vinrent dans un canot, longeant son vaisseau. 
L'un d'eux s'avança et s’assit sur les treillis, mais 
refusa d'entrer dans le vaisseau. Enfinle capitaine 
l'y engagea, et l’enivra tellement d'eau de vie et 
de laudanum, qu'il tomba étendu sur le tillac. Alors 
le capitaine ordonna qu’on le descendit dans la 
chambre des matelois, et qu'on lui donnât une 
sentinelle. L/autre homme du canot, après avoir 
demandé inutilement son compagnon, fit force 
de rames vers le rivage. Le capitaine tira sur lui 
plusieurs coups de fusil, qui ne l'atteignirent pas. 
Environ trois ou quatre lieues plus bas deux hom- 
mes, arrivés sur des canots, vinrent àbord. Pen- 
dant qu’ils y étoient, on battuit constamment le 
tambour autour de lui, pour l'empêcher de les 
entendre, ou eux lui. 


. dit de plus, en parlant d’une autre partie 
de la côte, que le premier contre -maître du ca- 
pitaine Briggs, dans la rivière du Vieux-Calabar, 
qui se tenoit en embuscade pour arrêter les indi- 
gènes, comme ils arrivoient le long de l'anse, 
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poursuivit Oruk Robin J ohn, qui, sautant sur le 
rivage, türa un coup de fusil au travers de la tête 
du premier contre - maître. 

Il dit aussi, relativement à une autre partie 
de la côte, qu'un Mr. Walker, pilote d’une cor- 
vette, étoit à bord du Jolly Prince, sous les ordres 
du capitaine Lambert, lorsque le roi de Nazareth 


oienarda le capitaine à sa propre table, s’empara 
Pois P ; P 


du vaisseau, et tua tous les blancs, à l'exception 
du cuisinier, d’un petit garçon, et, autant qu’il 
s'en souvient , d’un autre homme. Lorsqu'on 
demända au capitaine Walker, pourquoi le roi 
de Nazareth en avoit agi ainsi, il dit que c’étoit 


à cause des gens que Matthews avoit enlevés de 


Gaboon et a Cap Lopez, à son voyage précé- 
dent. Walker échappa Pre His Al savoit la lan- 
_gue du pays: 
Mr. Morley fit voile ensuite avec le même 
capitaine Matthews vers la rivière Gaboon, où 
les fils du chef vinrent à son bord pour lui ae des 
ce qu l avoit fait de leurs fils et des jeunes gar- 
cons qu'il avoit emmenés (les mêmes auxquels 
: Walker faisoit allusion), et lui dirent que, s losoit 
mettre pied sur le rivage, il y laisseroit sa tête. 
En confirmation de la fréquence de pareils 
procédés , nous voyons, d’après les dépositions, 
que les indigènes de la côte et des îles sont con- 
_stamment sur le qui-vive dans leurs canots , étà 
une certaine distance des vaisseaux qui passent 
dans ces parages; qu'ils montrent de la répu- 





* gnance à monter à leur bord, de peur d’être enle- 
| vés (Hall, Falconbridge, Claxton, Bowman etc.); 
AL mais que, s'ils peuvent découvrir que ces vaisseaux 
Won ne s'occupent pas de la traite, et que ce sont des 
} vaisseaux de guerre, ils y viennent de bon coeur 
| (le chevalier George Young), ou sans hésiter, 
b à ce qu’ils ne feroient pas autrement (Mr. Howe), 
‘4 et en grand nombre (le lieutenant Simpson), 
qu'ils passent au travers des vaisseaux avec autant 
: de confiance que s'ils étoient sur le rivage (le ca- 
| pitaine Wilson). | 
| Mr. Ellison dit que, lorsqu'il étoit stationné 
D: X Yanamaroo ; dans la rivière Gambie, on ame- 
| F noit des esclaves. Lies marchands en haussèrent 
h le prix. Les capitaines, ne voulant pas le donner, 
imaginèrent de les y forcer en faisant feu sur la 
ville. Ils tirèrent du vaisseau à boulets rouges ; 
et incendièrent plusieurs maisons. Tous les vais- 
seaux, au nombre de sept ou huit, firent feu. 
er Mr. Falconbridge a entendu dire à Bonny à 
5 3 Mr. Vicars, capitaine d’un vaisseau de Bristol, 
+4 que lorsque ses marchands se ralentissoient, il 
; ._ üroit un coup de canon sur la ville ou au-dessus; 
k 
| 
| 





Et | ‘ pour leur rafraïchir lé chemin. Le capitaine 
US | Vicars a raconté ce fait et à lui, Mr. Falcon- 
bridge, et à d'autres personnes , qui se trou- 
| voient là dans le même temps, mais‘il n’en a pas 
vu lui-même d'exemple. | 

Mr. Isaac Parker, dit que les capitaines de 

a côte de Guinée, siationnés à la rivière du Vieux 
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Calabar ; ‘fxérent un PET prix, êt contiirent 
de payer une amende dé see livres, si au< 
éun d’eux payoit plus qu’un autre les esclaves. 
Il en résulta que les naturels du Pa n’en ame= 
nérent plus de bonne volonté à vendre à de 
pareils prix; sur quoi les capitaines avoient cou 
tume de se tenir aux à-guets pendant la nuit; 
pour s'emparer des canots, lorsqu ils passoient 


- près des vaisseaux; et arrêtant ainsi les ésclaves; 


dans la route qu'ils faisoient vers leurs villes, ils 
empêchoient les marchands de s’en emparer: fs 


mettoient ces esclaves à bord des différens vais- 
seaux, et les gardoient jusqu'à ce que les mar=: 
 chands consentissent à faire le commerce aux an 


ciens prix. 


Le lieutenant Storéy dit que le éapitiine Jé= 
_témie Smith, du London, ayant eu en 1366 une 


dispute avec les naturels de Néw-Town au Vieux: 


Calabar ; relativement au prix fixé pour lachat 
des esclaves, 5 arrêta pendant plusieurs jours tous 
les canots. qui. descendoïent l'anse en venant de 
_New-Town, et tira aussi par dessus les bois 
plusieurs coups de canon dans la ville, jusqu’ à 


ce aa les eût fait ee à ses propres. cons 


 ditions. eve 
Eu capitaine Hall dus qu lg déux villes sur. 
la rivière du Vieux-Calabar, la Vieille et.la Nou< 
velle- Ville. Une rivalité de commerce causa de. 
la jalousie entre elles deux, de sorte que, par 
crainte réciproque et pendant : fort long- temps ; 
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h'0 aucun canot ne se hasardoit à quitter ces villes, 
ll pour aller faire des esclaves vers Le haut de la 
rivière. Ceci arriva en 1767. Cette année-là, sept 
1: vaisseaux (dont cinq étoient les suivans: Le Duc 
Ni % d'York, capitaine Bevan , l'Edgar, capitaine 
H Lace, L’/ndian Queen, capitaine Lewis, la 
Nancy, capitaine Maxwell, et le Cantorberry, 
capitaine sparkos) étoient stationnés près du 
point qui Nu les deux villes. Six des capi- 
Be À taines invitèrent à bord, à un jour fixe, les ha- 
bitans de lune et de Pautre, comme pour les re- 
concilier, [ls convinrent en même temps avec les 
gens de la Nouvelle- Ville de s'emparer de tous 
ceux de la Vieille-Ville, qui se trouveroient à bord 
lelendemain. Ceux-ci, convaincus de la bonne foi 
des capitaines, arrivérent à bord en grandnombre. 
Le lendemain matin, à huit heures, un des vais- 
seaux donna, par un coup de canop, le signal du 
commencement des hostilités. Quelques-uns des 
marchands furent garrottés à bord du vaisseau ; 
d’autres furent tués en opposant de la résistance; 
tt: d’autres, qui se jetèrent dans l’eau, reçurent des 
coups de fusil. Lorsque le feu commença, les 
gens de la Nouvelle-Ville, qui étoient en em- 
hd derrière le Point, s’avancèrent, et pri- : 
rent à leur bord ceux de la Vieille - Ville, qui na- 
geoient, après avoir ÉFRAPÉ aux coups de fusil. 
Lorsque le feu eut cessé, les capitaines de cinq 
des vaisseaux livrèrent aux canots de la Nouvelle- 
Ville leurs prisonniers , gens de- distinction, 
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67 
dont deux furent décapités iout prés des vais- 
seaux. Les prisonniers d’un rang inférieur furent 
emmenés aux Îles. Un des capitaines > qui, avoit 
fait prisonniers trois frères du roi, en livra un 
au principal personnage de la Nouvelle- Ville, 
qui fut un des décapités. Ï garda à bord les autres 
frères, promettant, lorsque le vaisséau seroit 
fourni d'esclaves, de les livrer au chef de la Nou- 
velle- Ville. Son vaisseau Le fut bientôt, en con: 


séquence de sa promesse ; et du nombre de pri-. 


sonniers fait ce jour - 1à ; mais’il refusa de livrer 
les deux frères du roi, suivant sa-promesse, et 
les emimena aux colonies, où il les vendit. Au 
bout d’un certain temps ils se sauvérent en- Vir= 
ginie, et de là, au bout de trois ans; à Bristol, 


où le capitaine, qui les avoit amenés, Cralonant 


ou de les renvoyer dans leur pays ; mais Mr. Jones; 
de Bristol, propriétaire de vaisseaux faisant le 


commerce au Vieux - Calabar, et qui apprit ce 


qu'étoient ces personnages ; les fit sorur du vais: 
seau, où ils étoient enchainés , au moyen de 
VHabeas corpus. S'étant informé comment on 
les avoit amenés d'Afrique, is furent mis en li- 


berté, et embarqués sur un des vaisseaux de Mr. 


Jones, qui partoit pour le Vieux-Calabar, où 


R se trouvoit le capitaine Hall, lorsqu'ils arrivèrent 


dans le Caton, capitaine Langdon. | 
Les habitans de la Vieille - Ville étoient, en 


1767 ; si convaincus de la bonne foi des capi- 
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taines, qui les invitoient, et de celle avec ta- 
quelle les habitans de la Vicille-Ville désiroientune 
reconeiliation ; que la nuit avant le massacre, _le 
principal personnage de la Vieille- Ville se do 
au chef de la Nouvelle - Ville, l’une de ses fem- 
mes favorites en mariage. On évalua alors à en- 
viron trois ou quatre cents le nombre des person- 
nes tuées ce jour-là dans les vaisseaux, où dans 
l'eau, ou enlevées de la côte: | 
Le roi s’échappa du vaisseau dans lequel il 
se trouvoit, en tuant deux hommes de l'équipage, ; 
qui vouloient, s'emparer de lui. Il se mit alors 
dans un tout petit canot, et rama vers la côte. 
Une pièce de six qe tiroit d’un des vaisseaux, 
mit le canot en pièces. Le roi arriva à la nage 
sur le rivage ,. du côté des bois, et gagna sa ré- 
sidence , quoique poursuivi de très - près. On dit 
qu'il reçut onze blessures d’armes à feu. 
Le capitaine Hall, dans son premier voyage 
à bord du Neptune , apprit ces faits du contre- 
maitre Thomas Rutter, qui, en 1567, avoit le même 


grade sur le vaisseau de Londres » le Cantorbéry, 


commandé par le capitaine Sparkes, lequel Tho- 
mas Rutter avoit eu part au massacre susmen- 
tionné. Il raconta cette histoire précisément de la 
même manière et sans jamais varier: Il la tenoit 


aussi des deux frères du roi, pere d’ac- 


cord avec Rutter. 
Le capitaine ] Hall a aussi vu à Calbar entre 
les mains des deux frères du roi, les dépositions 
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_ faites à Bristol ; il les a vues aussi chez Mr. Floyd, 
qui étoit garde - marine d’un des vaisseaux, lors- 
que l'affaire eut lieu; mais il n’en à pas pris de 
COPIE NE NP HO LH AL 
‘Mr. Millar dit qu’une querelle eutlieu entre les 
gens dela Vieille-Ville et ceux de la Nouvelle-Ville, 
qui empêcha les vaisseaux stationnés dans la ri- 
vière Calabar d’être fournis d'esclaves. I croit 
que ce futau mois de juin 1767, que le capitaine 
S. Sparkes, qui commandoit le Cantorbery, vint 
un soir auprès de lui, et lui dit que les habitans 
des deux villes, qui se querelloient mutuelle- 
ment, se trouveroient à bord des différens vais- 
sceaux, et il lui ordonna de lui apporter quelques 
épées. a ; À 
Le lendemain, quelques habitans des deux 
villes arrivèrent sur des canots, ainsi que le ca- 
pitaine Sparkes l'en avoit averti, à bord du Can- 
torbery, vaisseau de Mr. Millar, et l’un d’eux 
apporta une lettre qu'il donna à Sparkes, à la 
réception de laquelle lui, Sparkes, prit un cou- 
telas, et attaqua un des habitans de la Vieille- 
Ville alors à bord du vaisseau, et le blessa aux 
bras, à la tête et dans le corps. Get homme prit 
la fuite, descendit rapidement l'escalier qui mène 
àla chambre, et Sparkes, continuant à Le pour- 
suivre avec le coutelas, éntra ‘avec précipitauion 
dans la chambre des garde-marines. Mr. Millar 
ne croit pas que cette ciréonstance puisse ja- 
mais s’effacer de sa mémoire. On le fit cepen- 
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dant remonter de cette chambre, à l’aide d’une 
corde, lorsque Sparkes renouvela son attaque 
comme auparavant sur homme, qui trouva mo- 
yen de se jeter à l’eau, par un des sabords. Cette 


scène terminée, Sparkes abandonna son propre 


vaisseau, pour aller à bord de quelques -uns de 
ceux qui étoient alors stationnés dans la rivière. 
Bientôt après son départ, un jeune garçon, ap- 
partenant au vaisseau de Mr. Millar, vint l'infor- 
mer (lui Mr. Millar) qu'il avoit découvert un 


homme caché derrière la caisse des médecines. 


Mr. Millar y alla et le trouva. C’est le même qui 
avoit porté la lettre au vaisseau. Etant découvert 
par Mr. Millar, il iplora sa miséricorde, et le 
suppha de ne pas lelivrer aux habitans de la Nou- 
velle- Ville. On le transporta sur le tillac, où se 
trouvoient quelques habitans de cette ville, qui 
l’auroient iué, si on ne les en avoit ne nee 


Cet homme ft mis aux fers, et conduit dans la 
chambre des esclaves mâles. 


Bientôt après cette affaire, le capitaine revint 
et amena avec lui un marchand de la Nouvelle- 


Ville, nommé Willy Honesty. En arrivant sur le 


vaisseau, on instruisit le capitaine de ce qui s’é- 


toit passé en. son absence, et Mr. Millar croit. 
. même qu’il fat entendu par Willy, qui s’écria à 


Pinstant: ,,Capitaine , si vous me donnez cet 


#homme, pour lui trancherla tête, je vous don- 


#hGrai le meilleur homme de mon canot, et votre 
Vaisseau sera le “premier f fourni d’ esclaves.” Sur 





ET ER 




















71 
quoi ke c capitaine examina le canot de Wily Ho- 


nesty , choisit son homme, et livra en échange | 


le sien, dont la tête fut tranchée à PAR Re sous 
les yeux de Mr. Millar. 

Mr. Millar ne croit pas que ce fut la seule 
cruauté commise, parce qu'il vit du sang sur le 
côté droit du mât d’artimon, quoiqu'il ne se rap- 
pelle pas avoir vu d'autres corps d’où le sang 


pût provenir; et, ayant entendu plusieurs coups 
de fusil ou de Distlets ,tirés des autres vaisseaux 


dans le même temps, il croit qu'on y commit 
d’autres cruautés. Cette affaire dura à peu près 
dix minutes. Il se rappelle qu’une pièce de quatre 
fit feu sur un canot, mais il ignore si ce coup 
causa du dommage. 

Quant aux autres actes d'injustice de la part 
des européens, quelques-uns, dit Mr. Newton, 
considèrent la fraude comme une partie néces- 
saire du commerce d'esclaves. Ils mettent de faux 
fonds aux tonneaux de poudre ; ils coupent deux 
ou trois aunes du milieu d’une pièce de drap; 
frelatent les liqueurs spiritueuses , et volent de- 
rechef des articles donnés en paiement. De plus, 
plusieurs paient avec des bouteilles dont le con- 
tenu n’est que la moitié de celles dont ils avoient 
montré des échantillons (Wadstrom); ils se ser- 
vent de fausses mesures et de faux poids (Bow- 
man); et vendent de si mauvais fusils, qu’ils écla- 
tent au premier coup, de sorte que lon voit sou- 
vent des habitans de la Côte vers le Vent, dont 








m2. 
les doigts etles pouces HANAAÈE PARTS raison, 
(le lieutenant Storey); et c’étoit un dicton ordi- 
naire, que ,,ces fusils tuent plus par la culasse que 
»par la gueule” (F alconbridge.) ï 

Mr. Dalrymple se rappelle avoir vu à Pile de 
Gorée un vaisseau, qui vouloit Soiuride la baie 
avecun grand nombre d° esclaves, qu’iln’avoit pas 
| payés ; et qui fut rie par les canons du fon, | 
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Chapitre II. 


Les esclaves africains arrivent à bord dans un état de eonster- 
nation. — Manière de les loger, de les aërer, de les nourrir 
et de les exercer. — Maniére de les entasser, et ses mauvais ef- 
fets. — Cette mauiére et ses conséquences confirmées par une 
autre espéce de preuves. — Incidens pendant le passage. — Ma- 
niére de les vendre à leur arrivée aux ports de leur destination. 
— Situation déplorable des esclaves de rebut et des malades. 


— Séparation des parens et des amis. — Mortalité pendant le 
voyage; trés - grande même aprés la vente. — Causes de cette 


mortalité, — Opinions de plusieurs des témoins sur la traite, 





Les indigènes de l'Afrique, après avoir été faits 
esclaves de la manière décrite dans les chapitres 
‘précédens, sont amenés pour être vendus aux 
vaisseaux européens. 
= Lorsqu'on les conduit à bord, dit le docteur 
Troiter, ils font des signes qui indiquent la dé- 
tresse et Le désespoir, le sentiment de leur situa- 
ton, et le regret d’être arrachés à leurs parens et 
amis ; plusieurs conservent long-temps ces impres- 
sions. Ilallégue en preuve de ce fait, que les escla- 
ves à bord de son vaisseau, faisant souvent pen- 
dant la nuit des hurlemens qui indiquoient le plus 


vif chagrin et la plus grande angoisse, ilordonna, 
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à plusieurs reprises, à la femme qüi hi servoit 
d’interprête, d’en demander la cause. Elle la dé-: 
couvrit dans un rêve qu’avoient fait ces malheu- 
reux , qui s’étoient cru dans leur propre pays, et 
se trouvoieut, à leur reveil, à fond de cale d’un 
vaisseau négrier, Cette sensibilité étoit encore plus 
vive parmi les femmes, dont il trouva plusieurs en 
pareilles occasions, atteintes d’accès hisiériques. 
PR ANTS description précédente, quant à ce qui 
concerne Pabattement des nègres à bord des 
vaisseaux, et la cause de cet état, est confirmée 
par Hall, Wilson , Claxton, Ellison, Towne et 
Falconbridge, le dernier desquels raconte qu'une 
jeune femme, qui pleuroit et se désoloit ; après 
avoir été conduite à bord du vaisseau, se calma 
en mettant pied sur le rivage, et se peñditlorsqu’el- 
le devoit être renvoyée sur le vaisseau. 

Le capitaine Hall dit, qu'aussitôt que les dix 
ou douze premiers esclaves arrivent à bord, on 
met les hommes aux fers. On les enchaîne deux à 
deux par les mains et les pieds, et on les laisse 
dans cette position jusqu’à leur arrivée aux colo- 
nies, à moins qu’ils ne tombent malades, en quel 
cas on leur ête les fers. Quant aux femmes, il dit 
qu’on ne les enchaîne jamais. | 

Lorsqu'on les amène sur le pont, le matin, 
dit Mr. Wilson, chirurgien, on emploie encore 
un autre moyen de s'assurer d’eux, car, aux me- 
nottes de chaque paire de capüfs est joint un an- 
neauau travers duquel est rivée une large chaîne, 
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qui les lie tous ensemble à d’autres boucles de 


panneaux fixées au pont. 
+ Suivant Mr, Towne, c’est entre huit et neuf 
heures du matin, lorsqu'il fait beau, qu'on les 


‘amène sur le pont, où ils restent jusqu'à quatre 


heures après-midi. Alors on les fait redescendre. 
jusqu’au lendemain matin. Pendant le temps qu'ils 
sont en bas du vaisseau, on leur donne deux fois 
à manger. On leur accorde à chacun une pinte 
d’eau par jour, qu’on divise en deux portions , 
qu’on leur sert deux fois par jour, et en différent 
temps, c’est-à-dire, après leurs repas: 

Ces repas, dit Mr. Falconbridge, consistent 


_enriz, yams,-et fèves, et de temps en temps, un 


peu de boeuf et de pain. Après le repas, on les 
oblige à sauter avec leurs fers. Les marchands 
d'esclaves qualifient cet exercice de danse. Il avoit 
l'ordre de rosser, dans chaque vaisseau, tous ceux 


% 


qui ne vouloient pas danser. Î tenoit ordinaire- 


ment en main un fouet, nommé chat à neuf 


queues , lorsqu'il étoit au milieu des femmes, et 

il croit se rappeler que le principal garde-marine 

en avoit un autre pour les hommes. 
Mr. Claxton dit, dans la suite de sonrapport, 


que les parties sur lesquelles les fers sont fixés, 


s’excorient souvent par le violent exercice que les 


* esclaves sont obligés de faire, chose dont ils se 
plaignoient. vivement à lui. Dans son vaisseau ; 
ceux même qui avoient la dysenterie, le scorbut 
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et les jambes enflées, étoient forcés dé danser À 


coups de chat à neuf queues. 
Il dit aussi qu'à bord de son vaisseau les 


esclaves chantoient quelquefois, mais non pour 


leur amusement. Le capitaine leur ordonnoit de 
chanter, et c’étoit toujours des chansons mélan- 
coliques. Le sujet de ces chansons étoit leur mal- 
heureuse situation, et Pidée qu'ils ne reverroient, 


jamais leurs foyers. Il se rappelle les paroles des 


airs qu'ils chantoient en pareilles occasions. 


Tous les rapports des témoins sont d'accord : 


sur ce qui concerne les fers, la nourriture, la 
danse (a) et le chant des esclaves. Mr. Falcon- 
bridge diffère sur un seul point, en ce qu'il dit 
que sur son vaisseau les esclaves avoient une pinte 
et demi d’eau par jour. 

Quant à ce qui concerne la manière d’accu- 
muler les esclaves dans les vaisseaux, et les con- 
séquences de cette méthode, le docteur Trotter 
dit qu'ils soût tellement pressés les uns contreles 
autres, qu'il est impossible de passer au milieu 
d'eux, sans les fouler aux pieds. Ceux quine sont 
pas aux fers, sont cadenassés en cuillère (c'est 


l'expression technique) lun à l’autre, Il est du 


devoir du premier garde-marine, de veiller tous 
les matins à ce que les nègres soient rangés de 





(a) La nécessité de faire de l’exercice pour le maintien de re 
santé, est donnée généralement Pour cause de rs danse, à 8 
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laquelle on oblige les esclaves, ï 
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éette manière, et ceux qui ne retournent pas as- 


.sez promptement à leur place, y. sont forcés à 


coups de fouet. 
Lorsqu'on est obligé de fermer les caillebo- 


tis, les grilles ne suflisent pas pour aërer les cham- 
bres. Il n’a jamais pu lui-même y respirer libre- 


ment, à moins qu'il ne fût immédiatement sous les 


_caillebotis. Il a vu les esclaves respirant avec une 


extrême angoisse, en faisant les mêmes efforts 


qu’on observe dans les animaux expirans, dans 
Pair méphitique, ou sous la pompe pneumatique. 


Il les a vus aussi, lorsque par inadvértance les 
tentes goudronnées sont jetées par dessus les gril- 
les, essayer de soulever ces tentes, en criant dans 
leur langage: ,,Nous mourons, nous mourons F? 
Après. avoir emporté les tentes goudronnées et 
les -grilles, on les voyoit se jeter vers les caille- 
botis avec toutes les marques d’angoisse et de 
crainte de suffocation. I en a vus plusieurs mou- 
rans, et d'autres qui se ranimoient lorsqu'on les 
conduisoit vers les caillebotis, ou sur le pont; 
d’autres périssoient par suffocation, sans possibi- 
lité de secours, et sans avoir eu auparavant les 
moindres signes d’indisposition. 

Mr. Falconbridge dit aussi que lorsqu'il étoit 
employé à entasser les nègres dans les vaisseaux, 


il tiroit le plus grand parti de la chambre, et les | 


encoignoit de manière qu’ils avoient, soit en long 
soit en large, moins de place qu’un mort dans 
son cercueil. Il leur étoitimpossible de se tourner 
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78 
et de changer de position sans la plus grande dif- 
ficulté. Ayant souvent occasion d’aller d’un côté 
des chambres à Pautre, il 6toit toujours ses sou- 
liers; malgré cela, il ne pouvoit éviter de ruarcher 
sur les nègres, qui lui mordoient ou lui égrati- 
gnoient les pieds ; ce dontil porte encore les mar- . 
ques. Dans chaque voyage, lorsque le vaisseau étoit 
plein, ils se plaignoient de chaleuret de manque 
d'air. Ce genre de réclusion étoit si pernicieux À 
aux esclaves, qu’il en a vus plusieurs descendre le 
soir en apparence de bonne santé , trouvés morts 
le lendemain matin. Pendant son dernier voyage, 
il fit l’ouverture d’un homme vigoureux, qui mourut 
de cette manière, Il trouva tous les organes de là 
poitrine et du bas ventre en bon état, d’oùil con- 
clut qu'il mourut de suffocation pendant la nuit, 
Î n’a jamais passé dix minutes dans les cham: 


 bres des nègres, Sans que sa chemise ne fût aussi 


mouillée que si on l’eût trempée dans l’eau. 

Un deses vaisseaux, l'#exandre, venant de 
Bonny, échoua sur un banc de sable, et fut retenu 
là six ou sept jours par de fortes houles ct d’a- 
bondantes pluies.On fut pendant ce temps-là obligé 
de fermer les caillebotis, et de couvrir une partie 
des sabords au vent. Presque tous les esclaves 
mâles furent atteints de la diarrhée. La dernière 
fois qu’il descendit au fond du vaisseau pour les 
voir, la chaleur y étoit si excessive qu’il ôta sa 


chemise. Plus de vingt d'entre eux avoient eu, ou 


avoient encore, des évanouissemens. Il en hissa 
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-cependant plusieurs sur le pont. : Deux ou trois 


de ceux-là moururent, et la plus grande partie 


- du reste eut le même sort avant d'arriver auxiles. 
Il ne resta que quinze minutes à fond du vaisseau, 


et s’en trouva si mal, qu'il ne pouvoit pas se le- 


ver sans assistance, et que la dysenterie, dont 


il fut aussi atteint, lempécha de faire son ser- 


‘vice pendant le reste du voyage. Il a vu sur le 
-même vaisseau deux outrois exemples d’un esclave 
-mort.et d’un esclave vivant trouvés le lendemain 
-enchaïînés ensemble. 


Les chirurgiens Wilson et Claxton confir: 
ment la manière dont on entasse les esclaves, et 


la précaution que prennent les chirurgiens d’6- 


ter leurs souliers, lorsqu'ils traversent les cham- 


-bres des esclaves, de peur de marcher sur eux, 
ainsi que nous l'avons décrit plus haut. 


MM. Hall et Wilson assurent ee que 
les esclaves se plaignent amérement de la chaleur 


des vaisseaux. Hall, Towne et Morley disent 


qu’ils sont dans une constante sueur, et comme 
couverts de rosée. Mr. Ellison dit qu'il les a vus 
évanouir de chaleur, qu’on étoit obligé de les 
amener sur le pont, et qu'une vapeur semblable 
à celle d’un fourneau sortoit par les caillebotis. 


Dans les vaisseaux de Wilson et de Towne plu- 


sieurs sont descendus le soir, en bonne santé, 


.et ont été trouvés morts le lot matin. Mr. 


Newton a souvent vu un mort et un vivant en- 
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_chaînés ensemble, et, pour se servis de ses pro 
pres expressions : l’une des paires morte. 

Afin de prouver que cetentassement, et, par 
conséquent, ses funestes effets, doivent être inévi- 
tablement tels que les témoins sismentionnés les 
ont décrits, on peut avoir recours aux preuves 


et calculs suivans. 

Le capitaine Parrey, de la marine royale, fut 
envoyé en 1788 par le gouvernement, pour me= 
surér les vaisseaux négriers quise trouvoient alors 
à Liverpool, et en faire un rapport pour la Cham- 
bre des communes. Ce rapport donne les noms 
des divers vaisseaux et leurs dimensions respecti- 
vés, telles qu'il les avoit prises lui-même. Le 
premier de ces vaisseaux, mentionné dans le rap- 
port, est le Brookes; nous le prendrons pour : 
fournir cette preuve, puisqu'il est le premier qui 
se présente. Les dimensions du Brookes , telles 
qu’elles furent prises alors, et qu’elles sont rap- 
portées par le capitaine Parrey, se trouvent déz 
peintes dans la planche ai-jointe: 








Second pont, PP . sa NE VE 

















Explication “Peur 
<  ces.i 
ue du premier pont, y compris la sail- CNRS 
lie de létrave, AL ARMES AE TRS M A 
Largeur LE amaître-bau de dedans en dedaue BB 4 : 
Hauteur de la eale 000 au-dessus de la car À ï 
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Hauteur entre les déux ponts SRE ee 8 . 
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Hboe de la chambre des enfans EE FU 9. 
Largeur de dito CA Mad AO AN jen LS o. 
Largeur des plate-formes FF, dans dito NE au 
_ Longueur de la chambre ‘des femmes GG .. 6 3 
Largeur de dito . . VAT MER PNR ‘6° 
Longueur des plate-formes HE, dans dito . 6 : 
Largeur des dito dans dito . , , . .. j 0. 
Longueur de la sainte - Ca sur le premier ne 
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Supposons : 0 que les dimensions idées 
sus soient réellement celles du vaisseau le Proo- 
kes; puis, que l'espace accordé à chaque esclave 
mâle soit de six pieds de long sur un pied qua- 
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tre pouces. de large; à chaque femme, cinq pieds 


dix PONS de ing sur “unpied quatre pouces de 


large; à chaque garçon, cint re de long sur un 
pied dois pouces de large ;età chaque fille, La 
tre pieds six pouces sur un pied delarge, ils’en- 
suivra que le plan ci-joint d’un vaisseau négrier 
teprésentéra précisément le vaisseau le droite 
ët le nombre exact de personnes, ni plus ni moins, 
que, d’après ces données, il est possible d’en- 
tasser dans les différentes chambres du vaisseau. 
Le nombre de ces esclaves (en déduisant (b)les 
femmes entassées en Z fig. VE. et VIL) se trou- 
vera de quatre cents cinquante et un. Or, sil’on 
considère que le Brookes est un vaisseau de trois 
cent vingt tonneaux, il est évident que si trois 
individus de plus pouvoient être logés parmi les 
esclaves représentés dans ce plan, il contiendroit 
précisément le nombre d'esclaves fixé par l'acte 
du parlement ; de plus, si l’on considère qu'il 
devroit y avoir dans chaque appartement repré 


senté dans le plan, une ou deux cuves, ainsi 


que des étaies , pour soutenir les tue et 


des ponts, pour lesquels on n’a fait aucune dé- 


duction, afin de faciliter encore plus Pentasse- 
ment; dans ce cas-là, le plan ci-joint donnera 
une idéetrès-exacte del’accumulation de ces mal- 
heureux dans le méme vaisseau , même depuis 
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sa ee Dons un us ee A raie Veil Z, qui est'te 
moitié du demi-pont MZ, est destiné aux matelots. 
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le dernier acte du parleménts relatif atft vais 
‘seaux de la traite (c). Par conséquent, ce plan 
prouve parfaitement que lPentassement de ces 
pauvres gens et ses funestes effets, sont bien 
tels que les ont décrit lés personnes appelées à 
donner leur témoignage; car, si quatre cents cin= 
duante et un esclaves sont placés dans les diffé- 
rentes chambres du Brookes, les planches sont 
non-seulement couvertes de corps, mais ces Corps 


se touchent les uns les autres. Quelle doit dons. 


avoir été. leur situation, lorsque six cents étoient 
entassés À l'époque entamée par le docteur 
Trotter, qui appartenoit à ce vaisseau, et lors- 
que, dans les voyages subséquens Al y en avoit 
six cents etneuf, d’après le propre aveu des mar- 
chands d° dE os ? ‘ 


Lai 





(c) Ces témoignages ont été donnés, et l’original de cette: 


traduction a été imprimé, avant l'abolition de la traite. 

(d) La siluation des esclaves doit être affreuse, même suivant 
le systéme adopté actuellement. Car non-séulement. leurs 
corps se touchent les uns les autres ; Mais plusieurs d’ en- 
tre eux n’ont pas même place pour se. tenir sur léur séant, 
car, toute déduction faite, la hautenr au-dessus de la plate- 
forme DFH, fig. I, et au-dessus CEG; n’est dans le Broo= 
kes que de deux piéds sept pouces, La hauteur moyenie 
dans les neuf autres vaisseaux, mesurés par! le capitaine Par- 
rey, n’étoit que cinq pieds dix pouces ; et dans la Venus 
et la Aitty les esclaves n’avoient que deux pieds au-dessus 

et au-dessous des plate-formes. Les esclaves qui se trous 
vent immédiatement au-dessous des poutres, doivent être 
dans une Stoation “encore e plus pénible que celle qui est 
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= Passons maintenant aux divers incidens du 


voyage. —, Mr, Falconbridge dit qu il y a dans 


chaque vaisseau un endroit pour. les esclaves ma- 


lades, mais qu'on n’a point pourvu à ce qu'ils y 
soient commodément, et qu'ils couchent sur des 


planches. Il a souvent vu les parties saillantes 


los. 


À dit qu’on re peut concevoir Eu état plus 


dégoûtant que celui des esclaves atteints de cours 


Fee ventre. Le pont del’ Æexandre étoit couvert 


de sang et de glaires, et ressembloit à une tue- 


rie. La puanteur et la PUITS de l'air y étoient in 


soutenables. 4 
Les esclaves, enchaînés ensemble, se Noël 
rellengfort souvent. Il y a dans chaque apparte- 
ment trois Où quatre cuves pour les besoins 
des malades ; cependant ceux qui en sont éloi- 
gnés trouvent beaucoup de difficulté à PASSP HAE 
qe leurs compagnons, pour arriver à ces cu- 
ves. Quelquefois lorsqu'un d'eux veut s y rendre, 


‘son camarade refuse d’aller avec lui; et pendant 


‘qu il se dispute avec ses voisins, il est forcé de 


céder à urgence du besoin. Tout cela cause de 


Avis NS “Heu 
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nEts représentée dans le plan; car, dans * fig. té sous te PA 

pot 1 PP et sur le premier | pont AA, ces poutres sont: repré 

MA sentées par des carrés embrés, 5. ainsi re on à les voit fig. II. 
MN TELLE RE . 


des omoplates et des genoux écorchées jusqu'à 
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Ua vu plusieurs esclaves refuser touie nour- 
riture, afin de mourir de faim. Dans tous les vais- 
seaux sur lesquels il s’est trouvé, il a vu ‘emplo- 
yer des moyens de violence pour les faire man- 
ger. Îl a vu plusieurs malades refuser les méde- 
cines, dans l'espoir de mourir. Une femme, à 
bord de l'fexandre, abattue à l'excès dès le 
premier moment, refusa alimens et médecines ; 
et lorsqu' on lui dandnda, par un interpréte, de 
UE elle-avoit besoin, elle répondit : »de mou- 
rir, et mourut en effet, Plusieurs autres escla- 
ves exprimoient le même désir. 2 ss 
Quoitjue les vaisseaux soient arra ngés den ma- 
nière à empécher les esclaves de se jeter àlamer, 
il Les a vus cependant yréussir. L’{lexandre per- 
dit deux hommes de cette manière. Dans le mé- 
me voyage, près de vingt sautèrent hors de VEn- 
treprise, commandée par le capitaine Wilson, 
et plusieurs autres, d’un gros vaisseau frongois À 
dans la rivière Be) 
Îl'a vu, pendant son premier voyage LP 
ny, À bord de l'Emilie, une femme enchainée 
sur le pont, que le contre- maître disoit être folle. 
A son second Voie il yavoit une femme à bord 
de son vaisseau, qu'on étoit obligé d’enchainer à 
-certames époques. Pendant un intervalle lucide 
-on la vendit à la Jamaïque. Il attribue cette dé- 
-mence au chagrin qu elles ‘éprouvoient c d'être ar- 
rachées à à éurs pârens et à leur Le TN 
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Hire docteur Trotier, examiné sur le même 
sujet, dit quel homme vendu avec sa famille pour 
sorcellerie (dont un Cabosheer, page 37, V'avoit ac- 
cusé par vengeance,) refusa toute nourriture dès 
son entrée dans le vaisseau. On trouva le lende- 
main qu'il avoit essayé de se couper la gorge. Le 
docteur Trotter appliqua quelques sütures à la 
plaie, et pendant la nuit suivante, cet homme 
les avoit non-seulement arrachées, mais avoit ré- 
pété le même attentat de l'autre côté du col. 
Comme les bords de la blessure étoient lacérés , 
et qu’on vaÿoit du sang au bout de ses doigts, il 
par oit que cette blessure avoit été faite avec ses 
ongles, car, malgré toutes les recherches, onne 
trouva auçun instrument dans les chambres des 
esclaves. 11 déclara qu'il ne vouloit pas voyager 
avec des hommes blancs, prononca des phrases 
incohérentes, et jeta des regards fervens vers le 
ciel. On Jui Jia les mains , Mais, persistant à re- 
set toute nourriture ; il mourut dans huit où 
dix j jours. 
aise souvient. d’une autre femme qui : péit 
pour avoir refusé de manger. Elle fut fouettée plu- 
sieurs fois, eton lui Hs entrer de force des ali- 
mens dans la bouche ; mais jamais on ne put par- 


venir à les lui faire ai , et elle passa les qua- 


tre derniers ; jours de sa vie dans un état de tor- 
peur.et d'insensibiité. | 

1 Avaraboa un homme sauta en mer et fa 
noyé. Un autre, 2 pendant le voyage aux colonies , 




















| Fu tes ue 8; 
se jeta aussi à l’eau, dont on le retira. Une fem. 
me, après avoir été retirée de l’eau, fut attachée 
pendant quelque temps au mât d’artimon ; mais, 


remise en liberté, elle voulut se noyer pour lase.. 
conde fois, fut reprise, fouettée encore, et ex- 


pira sous les coups. 
Mr. Wilson, parlant aussi sur le mémé su- 


"et; raconte, entre plusieurs autres cas, où Pon 


fut obligé d employer la force, pour faire. pren- 


dre de la nourriture aux Mes le suivant: ca 


s’'appercut qu’un jeune homme, nouvellement à 
bord, commençoit à maigrir. On apprit bientôt 
qu’il refusoit absolument toute nourriture. On 
employa des moyens de douceur pour le faire 


‘changer de résolution, et on promit de lui don- 


‘ner tout ce qu ïl désireroit., Il persista. On lui 
donna des coups de fouet, mais sans plus de suc- 


‘cès. {serroit tellement les dents qu *l étoit im- 


possible de lui faire avaler la moindre chose, et 
qu'on essaya même d'insérer entre ses dèns un 
speculum oris, mais les pointes en étoient trop 
obtuses pour pouvoir entrer; on essaya ensuite 
inutilement un bistouri boutonné. Il resta quatre 
ou cinq jours dans cet état, après quoi, le croy- 
ant mort, on décida de le jeter à la mer; mais 
Mr. Wi Le s appercevant qu'il vivoit encore, fit 
Je nouvelles, quoique inutiles, tentatives de le 


ù appeler à la vie, ct deux ; jours après on le fit 
monter, dans 1e même état qu’ auparavant. Hpa- 


ut alors désirer de selever. L’équipage l’assista, 








"pp Ja” rarimer, mais en Yan. 2250000 
De plus, ï den le même vaisseau , à he 
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et le conduisit près du feu. Alors, d'une voix foi 


‘ble, il demanda de l’eau, dans sa Prop langue, 
et on lui en donna. Ils commencçoient # espérer 
de le détourner de son dessein, mais il serra de 
nouveaux les dents comme auparavant, et réso- 
lat de se laisser mourir, ce qui arriva le neuvième 
jour depuis qu il avoit refusé de manger. 
Mr. Wilson dit que c’étoit un er chagrin 
pour. Jui de devoir eisployer si souvent le chat 
à neuf queues pour forcer les esclaves à pren- 
dre de la nourriture. Même pendant le châti- 
ment, ils Je regardoient avec le sourire sur les 
lèvres, el disoient dans leur propre langue : :oPaps 
pypen nous ne serons plus! F2 


Une femme dans le même vaisseau trouva moyen 
mir nuit précédente d’ emporter en bas du vaisseau 
du fil de carret, qu’elle attacha à l'étau de l'ar- 
_murier, placé alors dans la chambre des femmes. 
Elle se passa ce fil. de carret autour du col, et 


fut trouvée morte de lendemain matin, la tête re- 
posant s sur son épaule; ce qui Has assez quels 
efforts elle dut faire pour parvenir à son but. Une 


£ ee fenime se pendit aussi, en liant du carret 


à un clou, près de Pendroit où elie dormoit or- 


“ dinairer ment, ‘t'en se glissant le long de la pla- 


de-forme. Le lendemain matin elle n’ étoit pas « en- 
core fr oide ; ; il. employa 1ous les no Hit 


; “teur déanahones un Does qui étoit sur la liste 
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des malades, santa à la mer et fut retiré par les 
indigènes ; ; mais il mourut peu de temps apres. 
Une autre fois, étant en mer, le capitaine etles 


officiers entendirent, pendant leur diner, le si- 


gnal ordinaire d'alarme lorsqu'un esclave se jette 
à la mer, qui se trouva bien confirmé, car ils 
Ro eE ce malheureux, faisant tous ses ef- 
forts pour senoyer. Il plongeoit la tête sous l’eau, 
mais il élevoit les mains, et se noya ainsi, com- 


me s'il eût été fier de leur avoir échappé. 


Outre l'exemple suivant, un esclave, qui pa- 
roissoit en bonne santé, à son arrivée sur le vais- 
seau, devint fou, et mournt en démence. 

Mr. Claxton, le quatrième chirurgien exa- 
miné sur ces points, déclare que la ümonerie et 
la chambre des enfans n’étoient point suffisan- 


tes pour la réception des malades ; que par con- 


séquent les maladies etla mortalité augmentoient 
de jour en jour. Le GÉRHAIRE: les traitoit avechu- 


G HAE mais les matelots n’en agissoient pas de 


même. Quelques-uns des plus malades étoient 
portés sur le tillac sans autre lit qu'une voile, 
qu'on étendoit pour eux. Gette voile fut bien- 
tôt couverte de sang .et de mucosités, que ces 
malades ne pouvoient pas retenir. Les mate- 
lots, chargés de la désagréable tâche de netto- 
yer la voile ,: se fâchoient contre les esclaves et 
leur donnoient souvent des coups de poing ou 
de chat à neuf queues. Ces malheureux crai- 


_gnoient de commettre cette action involontaire, et 
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quand ils s’appercevoient avoir cédé à leurs be- 
soins, ils se traînoient jusqu'aux cuves d’aisance, 
et faisoient de tels efforts qu'il en résultoit des 
prolapsus ani incurables. 


Quelques esclaves du même vaisseau, dit 
Mr. Claxion, avoient une telle aversion de quit- 


ter leur pays natal, qu'ils se jetoient à la mer, 
dans l’idée de pouvoir y retourner. Afin de dé- 


raciner cette idée, le capitaine imagina un expé-: 


dient, c’est-à-dire, de couper la tête de ceux 


qui mouroient, donnant à entendre aux autres, 
que, s'ils étoient déterminés à y retourner, ils Y 
arriveroient sans têtes. On obligeoit les esclaves 


à être témoins de cette opération. L'un d’eux, 
qui se trouvoit sur le pont, voyant le charpen- 
ticr la hache levée pour abattre la tête d’un escla- 
ve mort, s’échappa par un violent effort, et vo- 


lant vers l'endroit où les filets avoient été déta- 


chés, afin de vuider les cuves, sauta à lamer. Le 


vaisseau vintau vent, et un matelot fat placé dans’ 


les chaines d’haubans pour le saisir. L’esclave 
s'en appercevant, fit un plongeon, et, reparois- 


sant à une certaine distance du vaisseau, expri- 
Ma par des signes, d’une manière que les paroles 
ne peuvent rendre, son bonheur d’avoir échappé. 


Peu après, il plongea encore et ne reparut plus. 
Cette circonstance dégoüûta le capitaine d’avoir 
encorc recours à cet expédient. Il résolut à l’a- 
venir, les voyant déterminés à se jeter à la mer, 


de les surveiller strictement. Quelques-uns n’en: 
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réussirent pas moins à relâcher leurs liens, de 
manière que deux sautèrent réellement à la mer, 
et furent perdus. Un autre, dontles trois quarts du 
corps étoient déjà hors du vaisseau, fut retenu. 

Tous les incidens ci-dessus, décrits comme 
ayant eu lieu pendant le voyage aux colonies, 
sont amplement confirmés par les autres témoins. 
Mr. Wilson, chirurgien, dit que les esclaves sont 
couchés sur les planches ; qu'ils sont souvent 
meurtris, et les parties saillantes de leurs corps 
excoriées. Mr. Trotter et Mr. Newton affirment 
le même chose. Mr. Hall et Mr. Newton parlent 
aussi de la manière dont on les enchaîne les uns 
aux autres, de leurs querelles, et de la difficulté 
de parvenir aux cuves. Mr. Morley les à vus se 
vautrer dans le sang et les excrémens. Claxton, 
Ellison et Hall confirment que les esclaves refu- 
sent de manger , et qu'on les y force à coups de 
fouet. Morley a vu employer des moyens horribles 


de violence, pour leur faire ouvrir la bouche, et 
Jia au riz, de manière à les étouffer. On 
s’est même servi, à cette: intention, sur les vais- 


seaux de Town et de Millar, d'une espèce de 
torture , qui consiste à leur serrer les pouces 
dans un étau (f). 


2 





(#) Pour montrer la sévérité de ce châtiment , Mr. Dove dit 
que pendant que deux esclaves subissoient la torture des 


pouces, la sueur’ ‘découloit de leurs visages , et ils trem- 


.bloient comme dans un violent accés de fièvre intermittente, 


Xi et Mr. Ellison en a,vu mourir plusieurs de la gangrène sur- 


venue aux LEA après avoir été presses de cette maniere; 


en, Pi bemeiniii 
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Mr. Town dit aussi que l'hôémme volé sur la 
rivière Galenas (page 32) refusa de manger jusqu’à 
sa ‘mort. : 

Une femme, dit Mr. Millar, amenée à bord 
de son vaisseau , refusa constamment de manger 
et de parler. On la mit à la torture des pouces 
{chumb screws), on la suspendit à l’étai d’ar- 
timon, on la fouetta avec le chat à neuf queues, 
pour i forcer à manger, mais tous ces moyens 
furent inutiles. Elle mourut trois ou quatre jours 
plus tard. On a raconté à Mr. Millar, que cette 
femme avoit dit dans ses derniers momens, »qu elle 
»alloit rejoindre ses amis.” 

Mr. Isaac Parker rapporte un troisième fait 
remarquable, qui eut lieu sur un autre vaissean. 
Il y avoit, dit-il, un enfant de neuf mois À bord, 
qui refusoit de manger. Le capitaine le prit dans 
ses mains, €t le fouetta, en disant: ,,Dieu te 
»»damne, je te ferai manger, ou je te tuerai !” — Le 
même enfant ayant les pieds enflés, le capitaine 
ordonna qu’on les mît dans l’eau, quoique le cui- 
sinier du vaisseau lui éût dit qu'elle étoit trop 
chaude. Ce bain emporta la peau ét les ongles de 
l'enfant. Alors il ordonna qu'on le pansâtavec des. 
Jlinges trempés dans de la bonne huile, dont Isaac 
Parker lui-même enveloppa ses pieds; et comme 
l'enfant refusa encore de manger, en même temps 
que les esclaves, le capitainele prit de nouveau dans 
ses mains, le fouetta et lui attacha autour du col, 
pour le. punir, un morceau de bois de Mango, 
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de dix-huit à vingt pouces de long, et del douze 


à treize livres pesant. Il répéta le fouet pendant 


quatre jours de suite à l'heure du diner. La der- 
nière fois, après l'avoir fouetté, ille laissa tomber 
des mains, avec la même imprécation qu'aupa- 

ravant, chûte dont l'enfant mourut au bout de 
trois quarts d'heure. Alorsilappelalamère, pour 
le jeter à la mer, et la battit, parce qu’elle s’y refusa. 





Il la força cependant de prendre l'enfant, et 


d'aller sur le bord du vaisseau, où, tournant la 
tête, pour ne pas voir un pareil spectacle, elle 
laissa glisser son enfant dans la mer, et pleura 
ensuite pendant plusieurs heures. 


Outre les exemples d AA PE qui PR Re. it” 


de manger, pour mettre fin à leur existence, et 


qui Y réussissoient , Mr. Town confirme que plu- 


sieurs tomboient en démence, et lui, M.M. Mil- 
lar, Ellison et Hall, ques d’autres sautoient, ou 
essayoient de sauter, à la mer. ue” 
_ On peut diviser en trois. espèces les autres 
incidens du voyage, mentionnés par les témoins. 
La première comprend les insurrections de 


la part des esclaves. Quslqaens uns d’entre eux. 


ont souvent essayé de s’insurger, mais en ont été 
empéchés (Wilson, Town, Trotter, N ewton.,. 
Datrymplé ÆEllison); d’autres en sont réellement. 
venus à des insurrections, qu'on a appaisées 
(llison À Newton ; Falconbridge); d’autres ont: 
réussi, et tué tous les blancs (Falcanbridge et: 
Town). Mr. Town dit que lorsqu'il. questennoi 
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les esclaves, sur les motifs qui les avoient portés 
à la révolte, ils lui demandoient: ,,de quel droit 
illes avoit enlevés de leur pays natal ? qu'ils avoient 
femmes et enfans, avec lesquels ils désiroient 
passer leur vie.” 

Mr. Ellison dit qu'après une insurrection il 
a vu fouetter les esclaves, et se servir de pin- 
cettes et autres ustensiles de cuisine pour leur 
brûler la chair. Mr. Newton ajoute que les capi- 
taines ont coutume , après une insurrection, ou 
une conspiration découverte , de fouettér les. 
esclaves. Quelques capitaines, sur les vaisseaux 
desquels il s’'étoit trouvé, ‘ÿ ajoutoient la torturé 
des pouces, et lun d'eux, entré autres, lui a 
dit plusieurs fois, qu'après une insurrection, il 
avoit souvent mis à mort des esclaves par diffé- 
rentes espèces de torture, ; 

Le second genre d’incidens de voyage est 
mentionné par Mr. Falconbridge, qui dit, en 
parlant d'un vaisseau anglois, qui sauta en l'air 
à la hauteur de Galenas, que la plupart des 
esclaves mâles périrent embarrassés dans leurs 
fers. si L E 

Le troisième geuré cest décrit de la manière 
suivante, par Mr. Hercule Ross: Voici un cas 
d'une atrocité particulière. Il y a près dé vingt 
ans , qu'un vaisseau venu d'Afrique, chargé d’en- 
viron quatre cents esclaves, avoit échoué sur des 
bas-fonds » appelés Morant Keys, à la distance 
de onze lieues S.S. E. de la partie arientale dé 

















Ja Jamaïque. Les ofliciers et les: matelots débar- 
quérent dans leurs bateaux, emportant avec eux 
ärmes êt provisions. On pui les esclaves à bord 
-dans leurs fers. C’étoit de nuit, Les]! nt ie 
sont trois petites îles sablonneuses. On dit à Mr, 
Ross, que le vaisseau avoit échoué sur les bas- 
fonds, à environ une demi - lieue au vent de 
ces îles. Sur le matin on découvrit que les nègres 
s’étoient délivrés de leurs fers, et qu’ils s’occu- 


poient à faire des radeaux, sur lesquels ils pla- 


çoient les femmes et les enfans, pendant que les 
hommes, et autres personnes en état de nager, 
surveilloient les radeaux, et se laissoient aller au 


vent, vers l'ile où les matelots avoient débarqué. 
; q 


Ceux-ci,dans la crainte que les nègres ne consumas- 
sent l’eau et les provisions qu'ils avoient mises à 
terre, résolurent de détruire ces derniers au moyen 
d’armes à feu et autres. Lorsque ces pauvres mal- 
heureux approchèrent du rivage, on en tua entre 
trois et quatre cents. De toute la cargaison, il 
n’y en eut que trente-trois ou trente-quatre de 
sauvés; ils furent transportés à Kingston, où 
Mr. Ross les vit vendre publiquement. Ce vais- 
seau, autant qu'il s’en souvient, fut consigné à 
un Mr. Hugues Wallace, de la one de Ste: 
Elisabeth. 

Mr. Ross dit, pour als sie 5 ce 
massacre, que l'équipage étoit probablement: ivre ; 
que sans quoi l’on n’en auroit pas agi ainsi. 
ne peut cependant rien affirmer, + + © 
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Lorsque les vaisseaux arrivent aux ports de 
leur destination, les esclaves sont exposés en 
vente. Onles vend par scramble (g), à l'enchère, 
ouparlots. Mr. Falconbridge décrit ces scrambles 
de la manière suivante: ,,AÀ la Jamaïque, dit-il, 


Je vaisseau l Æmilie fut rendu obscur, au moyen 


de voiles et couvert tout à l’entour. Les esclaves 
mäles furent placés sur le second poni, et les fem- 
mes sur le gaillard d’arrière. Les acheteurs sur 
le rivage furent averüs qu’on tiréroit un coup de 
canon pour annoncer le commencement de ja 
vente.Un grand nombre de personnes arrivèrent au 
vaisseau, ayant en main des tablettes ou des cartes, 
sur lesquelles leurs noms étoient écrits, et se jetè- 
rent au travers de la porte des barricades, avec 
une férocité brutale. Quelques -uns avoient trois 
ou quatre mouchoirs liés ensemble, afin d’en- 
tourer autant d'esclaves qu'ils croyoient en avoir 
besoin” Mr. Ross ajoute, ,,qu'à l'ile de Grenade 
(où un autre vaisseau, lÆlexandre, fut vendu 
par scramble dans une cour) les femmes esclaves 
furent tellement épounvantées , que plusieurs 
d’entre elles s’échappèrent de Ja cour et se mi- 
rent à courir dans St. George- Town, comme si 
elles étoient folles. A son second voyage, Mr. Ross 


æ, 
“ ” 





(g) Le traducteur ignore le môt françois pour ce genre de vente, 
mais scramble signifie en anglois une RArbeus d’une 


chose ue d’argent par exemple, qu’on jéte à des 
_ personnes quise précipitent pour là ramasser, Dans Le cas 
présent c'est une espèce de trague.. 
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vit, pendant son sétour à Kingston, une vente 
) } ms ) 


de lespèce susmentionnée, à bord da Trial, 
commandé par le capitaine Mac Donald. Quarante 


ou cinquante esclaves sautèrent à la mer, dont 
il croit cependant qu’on les retira tous. Telle est 
la manière la plus usitée de vendre les esclaves. 
Mr. Baillie dit que les ventes se faisoient ainsi en. 
Amérique, là où ilaëté. Mr. Fitzmaurice a assis- 

à Ha Jamaique à vingt ventes pareilles. Mr. 
ARR pendant son séjour dans cette île, 
n'y à jamais vu vendre autrement les esclaves, et 
ces ventes se faisoient sous l'i + Hire de Morley 
et de Trotter. 

Les esclaves vendus publiquement À ÿ len- 
chère sont en général le rebut de la cargaison, 
ou des malades. Ceux-ci sont dans un tel état'de 
santé, que, suivant Mr. Baillie, ils se vendent à 
très -bas prix. Mr. Falconbridge en a vu vendre 
à cinq dollars la pièce, Porto à à une guinée, et 
Mr. Hercule Ross à un dollar. | 

Le général Tottenham et Mr. Herëüule Huss 
parlent de P état déplorable de ces esclaves ma- 
lades. Le premier dit qu'il observa une fois à à la 
Barbade un grand nombre d'esclaves qu’on venoit 


de faire sortir d’un vaisseau. On les conduisit dans 


une cour attenante à l'endroit de la vente. Ceux 
qui n’étoient pas fort malades , ; furent placés dans 
‘de petites cabanes, et ceux qui Vétoient davan- 
tage furent abandonnés dans lac cour, pour y mourir, 


as (vor: 


ba, 





en. 








n LS LB INR L'erhe 


mé he ; nn sas 








O8 

car personne ne leur donnoit à manger ni à boire, 
et quelques-uns vécurent trois jours dans cette 
situation. Mr. Ross a souvent vu le rebut des 
esclaves des vaisseaux de la côte de Guinée, dé- 
barqués et transportés chez les vendeurs à len- 
chère, dans un état pitoyable , quelquefois # 
lagonie, et il en a vu même expirer à l’endroit 
de Pexposition. 

Mr. Newion dit, qu'il n’a jamais vu à aucune 
vente prendre le moindre soin pour empécher 
la séparation des esclaves apparentés. On les sé- 
paroit comme les moutons et les agneaux le sont 
par les bouchers. Cette séparation des parens et 
amis est confirmée par Davison, Trotter, Clap- 
peson, et Town. Fitzmaurice en parle aussi, en 
disant cependant que les petits enfans en sont 
exceptés ; mais Mr. Falconbridge dit qu'un de ses 
capitaines, (Frazer) recommandoit aux planteurs 
de ne jamais séparer les parens et les amis. Il dit 
qu'il a entendu parler d’un couple à vendre, dont 
on ne voulut acheter que la femme, et dont le 
mari se pendit de chagrin le lendemain. 

Quant à la mortalité des esclaves pendant le 


voyage, Mr. Falconbridge dit, que dans trois vo- 


yages il en acheta 1100 et en perdit 181; Trot- 
ter en acheta, dans un voyage, environ Goo, et 
en perdit 70; Millar, dans un voyage, en acheta 
490, et en perdit 180; Ellison, dans trois voyages, 
dpnt il.se rapelle la mortalité, en acheta 805, et 

















en perdit 356. Dans l'un de ces voyages, dit Mr. 
Ellison, les esclaves eurent la petite vérole. La 
plate-forme fut alors entièrement couverte de 
croûtes. On en trouva huit ou dix de morts dans 
_ Ja matinée, et lorsqu'on les prenoit par les poi- 
gnets, la peau et la chair s'en détachoient. 

Mr. Moriey dit que dans quatre voyages il 
acheta environ 1325 esclaves, dont il perdit 313; 
Mr. Town, dans deux voyages, en acheta 650 ; 
et en perdit 115; Mr. Claxton en acheta 250, et 
‘en perdit 132. Il dit que pendant ce voyage, il 
|yavoit une telle diseite de provisions, que, sil 
eût duré dix jours de plus, ils auroient dû 
manger Îes esclaves morts, Ou obliger les vi- 
_vans à se jeter dans la mer. IL dit aussi qu’il rens 
contra le Héros, commandé par le capitaine 
Withers, qui avoit perdu 360 esclaves, ou plus 
de la moitié de sa cargaison, par la peute Yérole. 
Le chirurgien du Æeros lui dit que, lorsqu'on 
transportoit les esclaves d'un éndroit à l'autre, ils 
laissoient sur le pont des marques de sang et des 
morceaux de leur peau; que c’étoit le plus hor- 
rible spectacle qu'il eût jamais vu ai 

_ Mr. Wilson dit que dans son vaisseau €t 
dans trois autres, engagés dans lesmémes affaires, 
‘ls achetèrent entre eux tous 2064 esclaves, êt 
qu'il. en perdit 586, Il ajoute qu'il rencontra à 
St. ‘Thomas le Héros, encore commandé par le 
capitaine Withers, à qui la petite vérole avoit} 
G 35 
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enleve 159 esclaves. Le capitaine Hall, en deux 
voyages, en acheta 55o et en perdit ro. I ajoute, 
qu'il a vu plusieurs vaisseaux de latraite, enseye- 
lir un quart, un tiers, et d’autres la moitié, de 
leur cargaison. Il est bien rare de trouver des 
vaisseaux qui n'aient pas perdu quelques-uns de 
leurs esclaves (h). | 

Outre ceux qui périssent en route, il faut 
bien remarquer que plusieurs meurent peu après 
avoir été vendus. Seize esclaves de l'Alexandre, 
dit Mr. Falconbridge, furent vendus à enchère, 
et tous moururent avant que le vaisseau eût quit- 
té les îles. De quatorze, qui furent vendus sur 
son vaisseau, dans un état d'infection, quatre 
seulement survécurent, et, quoique dans les quatre 


voyages mentionnés par Mr. Wilson, il n’en périt 


‘en route, pas moins de 586 sur 2064, il en 
mourut cependant encore 220 autres de la petite 
vérole, peu de temps après leur débarquement 
‘sur les bords de la rivièré Plata, ce qui faisoit 
pour ces vaisseaux une perte totale de 836 sur 
200644 \ 

Mr. Falconbridge attribue les maladies qui 
enlévent les esclaves en si grand nombre, à un 


4 


(b) Achat total 7904; perte 2053, exclusivement du Héros, 
e qui perdit au dela du quart des esclaves achetés. Le Lecteur 

observera que Mr. Claxion rencontra le Héros, dans un de 
ses Voyages, etque Mr. Wilson le rencontra dans un autre. 
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esprit dérangé, aux transitions soudaines du chaud 
au froid, à une atmosphère putride, à la néces- 
sité de se vautrer dans leurs propres excrémens, 
et à ce qu'ils sont enchainés ensemble. Un esprit 
dérangé, dit-il, est indubitablement une de ces 


causes; car tous des esclaves à bord refu- 


soient des médecines, donnant pour raison qu'ils 
désiroient mourir. Il étoit impossible de les guérir. 
Quelques -uns, d’un autre côté, qui paroissoient 
plus insoucians sur leur situation, se rétablirent. 
Ce qui PEGURE évidemment la funeste influence de 
cette manière de les enchaîner les uns aux autres, 
c’est que la mortalité parmi les hommes étoit pro- 
portionnellement le double que parmi les femmes; 
et aussi long-temps, ajoute-t-il, que continue 
le commerce d'esclaves, il est nécessaire de les 
mettre aux fers, car personne au monde ne se 
chargeroit de les conduire autrement. 

Le chirurgien Wilson, examiné sur le même 
sujet, parle } à peu près de la même manière. Il 
dit que la mélancolie étoit la cause première de 
la mort des deux tiers de ceux qui périssoient dans 
le vaisseau. Cela étoit évident non-seulement 
par les danomes de la maladie, et par la cir- 
constance qu'aucun de ceux qui en étoient atta- 
qués ne guérissoit, tandis que ceux qui, quoique 
malades d’ailleurs, en étoient exempts, se réta- 
blissoient, mais par le langage des esclaves. eux- 
mêmes qui parloient de qu. de mourir, et 
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par la propre déclaration du capitaine Smith, qui 
dit positivement qu’on doit atr ibuer leur mort à 
ce qu'ils pensent continuellement à leur situation. 
Quoique plusieurs mourussent de la diarrhée, il 
considère comme première cause de leyr mort, 
celle que nous venons d’assigner, car, dit-il, leur 
principale maladie étoit une mélancolie fixe, et 
ses symptômes l'abattement et le manque absolu 
d'espérance, C'est pourquoi ils refusoient toute 
nourriture, ce qui empiroit tous les sympiômes. 
L’estomac s’affoiblissoit. Le bas ventre devenoit 
douloureux, la diarrhée survenoit, et les enle- 
voit, "A 

Mr. Town, la seule autre personne qui parle 
des causes de maladies parmi les esclaves, dit ,,qu'ils 
tombent souvent malades, parce qu’on les entasse 
trop , mais principalement à cause du chagrin 
qu'ils éprouvent en se voyant arrachés à leur pays 
et à leurs amis.” Il a fait beaucoup de recherches 
sur la cause de leur chagrin, en quoi il trouvoit 
plus de facilité qu’un autre, parce qu'il savoit la 
langue des esclaves (1). 


No Ceci prouve évidemment qu'aucun réglenrent de commerce 
ne peut guérir la mélancolie ou le dérangement Pete 
Comment empêcher un peuple offensé et maltraité de s’in- 

_surger, dés qu'on Jui ôte ses fers ? comment obvier à la 
corruption de l’air, à moins d’une telle réduction dans le 
nombre des esclaves, que les. marchands ne trouveroient 
plus d'avantage à les transporter. 
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Le commerce d'esclaves cessant au moment 
où ils arrivent aux colonies, il est convenable de 
donner ici l'opinion de quelques-uns des témoins 
sur cette partie du sujet. FU 

1 Mr. Wilson dit qu'il quitta son dernier em- 

ploi, parce qu'il n’aimoit pas continuer un com- ! 

merce, qui ne s'accordoit pas avec ses idées, et 
ne lui donnoit pas de satisfaction, étant obligé 
de se servir, pour la conservation de sa cargai- 
son, de moyens qui blessoient sa sensibilité et 
son humanité. 

Mr. F bidon déclare que 4 son pre- 

| mier et second voyage il réfléchit peu sur la jus- 
tice ou l'injustice de ce commerce; que dans le 
dernier > il y réfléchit davantage ; et nue plus. il 
s’en occupa, pe il fut convaincu que c’étoit un 
trafic contraire à la nature, à la justice , à la mo- 

-_ rale; qu'il ne pouvoit pas y habituer sa consci- 
ence, et que ce fut là raison pour laquelle il 
labandonna. Il croit dus celte époque il auroit 
pu, sil leût voulu, entreprendre un nouveau 
voyage avec le capitaine Frazer; le capitaine 
Thompson le sollicita ensuite, à plusieurs reprises, 

| de faire un voyage AMC te Or ot Ce M 

| Le capitaine Wilson déclare, après une lon- 

| gue expérience, et avec l'impartialité qu'il pro- 

fesse, qu'il a depuis long - temps l'opinion, ; Con- 

k | firmée par une expérience journalière, que ce 

| commerce est évidemment fondé sur l'i injustice et 
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la fraude, conduit par des moyens “oppressifs et 


cruels, et souvent terminé par le meurtre. 

Le capitaine Hall déclare aussi que lorsqu'il 
abandonna le commerce, il auroit pu obtenir le 
commandement d'un des vaisseaux de la traite, 
ce qui auroit été pour Jui un emploi trés-lucratif, 
mais quil y renonça, d’après la conviction que 


ce commerce étoit iles et sanguinaire. 


à L 
a DEAR TN 
# 
à » 
* 
LS 
ù” 
NS 
“ 
Ne 






















* FRS AU ù HAS 


7 
PRE EPA APRLE RE SAP DE PET PP P TEE PET POE TI SEPT PENSE N NET EL OT SITES ETES FERTITEN 


ae p itr e IV. 


Les indigénes de l'frique, qu'on se procure, qu'on transporte 
et qu’on rend esclaves, ne sont-ils pas égaux aux européens en 
capacité, sensibilité, affection et moralité? et, si l’on trouve 
des individus inférieurs en moralité, n'est-ce pas une consé- 


quence de leurs rapports avec les européens, ou de leur état 


d’esclavage ? 


ne 


M. Wadstrom pense que les facultés intellec- 


tuelles des indigènes de l'Afrique, sont aussisu-. 


sceptibles de perfectionnement que celles des 
blancs; etilcite, en preuve de son assertion, plu- 
sieurs manufactures qu'ils ont établies de la ri- 
vière Sénégal jusqu’à celle de Sallum. 

Les naturels du pays sont, dit-il, particu- 
lièrement adroits à fabriquer l'or et lefer. Ilcroit 
qu ‘ils tiennent des maures l’art de travailler le pre- 
mier de ces métaux ; mais actuellement ils sont 


presque les seuls artistes , car il n’a jamais vu 


qu'un seul maure travailler en ce genre. Ils éga- 
lent les meilleurs “orfévres européens en filagre- 


mes el én joujoux, et même en d’autres cle 


tels que des boucles, mais ils ne savent pas 


aussi bien ciseler, ni fabriquer des pinceties et 
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des ancres. Ils forgent leur fer sur des enclumes 
d'un bois singulièrement dur et pesant, lorsqu'ils 
manquent de pierres pour cet objet. 

Tls fabriquent aussi du drap et des cuirs 
très-bien finis. [ls teignent ce drap en bleu, jau- 
ne, brun et orange. Le meilleur se fait à Sallum. 
Is tannent le cuir et en font des sandales, etune 
variété d'articles d'utilité on d'ornement. 

Ts font aussi du bon indigo et du bonsavon, 
des ouvrages en poterie, et tirent, pour leur 
propre usage, du sel de l’eau de mer. 

Ils 1. aussi des canots, mais comme on 
trouve rarement sur le rivage de la mer, du bois 
assez compacte, ces canots se construisent prin- 
cipalement dans l'intérieur du pays. Cest là qu'ils 


y donnent la forme, sans cependant les creuser. 


Une fois ébauchés, on les fait traîner jusqu'au 
rivage par un nombre suffisant d’indigènes pendant 
plusieurs semaines. Chaque village se charge de. 
les traîner jusqu'au village voisin, et reçoit une 
partie du paiement en marchandises d'Europe, 
et l'autre en poisson et en sel. Les cordes avec 
lesquelles ils traînent ces canots, sont faites d’une 
espèce d’aloë, qui croît abondamment dans le. 
pays, et les indigènes ont le talent de les faire 
très-bonnes et très-fortes. | 

Mr. Wadstram offrit de montrer, si on le 
jugeoit nécessaire, des échantillons de plusieurs 
des manufactures susmentionnées, qu il avoit rap: 


portées de la côte, 
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MM. Dalrymple, Kiernan, et le capitaine 
Wilson, donnent les mêmes relations sur leurs ma- 
nufactures; et Hall, Newton, le chirurgien Wil- 
son, le chevalier George Young, Falconbrigde, 
le capitaine Thompson, et Towne, (sans faire, 
ainsi que les précédens témoins, l'énumération de 
ces manufactures) reconnaissent que les nègres 
ne manquent point de capacité, et qu'elle est 
du moins égale à celle des européens. 


Quant à leur sensibilité et: à Vaffection dont. 


ils sont capables, Mr. Falconbridge cite lexem- 


ple suivant. Envoyé pour choisir des esclaves qui 


se trouvoient dans une cour du château du Cap- 
Côte, il objecta contre un d’entre eux à cause de 
sa maigreur, et Le mit de côté. Mr. Falconbridge, 


_appercevant une larme sur la joue de cet homme, 


qui tâchoit de la cacher, lui en demanda la rais 
son; à quoi il répondit, que c'étoit le chagrin de 
devoir se séparer de son frère. 

Mr. Wilson, chirurgien, eite encore lexem- 
ple suivant. Un de ces indigènes, de la classe su- 
péricure qu'on nomme Breechies, fat mené à 
bord. [parut s’aflliger profondément de sa sitüa- 
tion, et tomba malade, mais, étant traité avec 
des égards particuliers , il se rétablit en parue. 
Pendant sa convalescence, on amena à bordune 
jeune femme qui se trouva être sa soeur. À leur 


première entrevue, après quelques momens de: : 
silence, et des regards pleins de tendresse et 


d'affection, ils se jetèrent dans les bras lun de 
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l'autre, s’'embrassérent, se séparérent, et s’em- 
brassèrent de nouveau. Le chirurgien Wilson s’ap- 
percut des larmes qui couloient sur les joues de 
la femme. Cet homme eut une nouvelle attaque 
de sa première maladie >, et sa soeur le soigna 
avec la plus grande attention. La première chose 
qu'elle faisoit le matin, étoit d'aller demander au 
chirurgien Wilson, des nouvelles de son frère. 
Il mourut enfin. En apprenant cette mort, la soeur 
pleura amèrement, s'arracha les cheveux, et donna 
d’autres marques de désespoir. On la transporta 
dans l'Amérique septentrionale, où elle fut esclave. 
Comme un troisième exemple, on peut ci- 
ter cette pauvre mère, dont parle Mr. L Parker 
(page 92), qui tourna la tête, lorsqu'on l’obli- 
gea, à coups de fouet, delaisser tomber dans l'eau 
son enfant, et qui pleura ensuite pendant plu-: 
sieurs heures. | 
Mr. Wadstrom est convaincu que les indigè- 
nes de l'Afrique sont plus susceptibles d’affection 
que les-européens qu’il a connus. AE 
En parlant du caractère moral des naturels 
du pays, Mr. Wadstrom dit qu'ils sont honnêtes 
et hospitaliers. Il à souvent passé des nuits au 
milieu d'eux, sans la moindre crainte , €t a été 
traité avec civilité et bonté. | 
Le capitaine Wilson dit qu'ils sont recon- 
noissans et affectionnés, Ilsle traitérent avec bon- 
hommie, quoiqu'il se füt aventuré à plusieurs mil- 
les dans l'intérieur du pays,et sans protection ; ils 
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s'empressoient à l'envi de Pamuser, et plusieurs 
| d entre eux versérent des larmes à son Apt 

Le capitaine Thompson dit que les nègres 
sont incapables de faire du mal, et innocens. S10- 
rey, Dalrymple, Howe, Towne et Bowman, di- 
sent qu'ils ont une hospitalité amicale ; Bowman, 
qu'ils sont justes et ponctuels; et Hall les consi- 
_ dère comme aussi capables de veriu que les blancs. 

Tel est, à ce qu'il paroit, le caractère des 
nègres, lorsqu'ils ont peu de relations avec les 
européens, ou qu ils netrafiquent pas d'esclaves ; 
mais, aussitôt qu'ils sont en connection avec Eux, 
les dépositions semblent indiquer qu'ils se cor- 
rompent en proportion. 

Mr. Newton observe, en preuve de son as- 
sertion, que les indigènes sont bons et méritent 
confiance, lorsqu'ils n ‘ont ps été auparavant trom- 
pés par les européens. Il avécu tranquille au mi- 
lieu d'eux, quoique seul blanc. Les meilleures Deus 
qu'il ait Jamais rencontrés, étoient sur la rivière 
Gaboon et au Cap Lopez. Ils avoient alors fort. 
_ peu de rapports avec l'Europe, et il ne croit pas 
qu'ils trafiquassent d'esclaves. Leurs seuls articles 
de commerce étoient l'ivoire et la cire, et il les 
a entendu parler en termes énergiques contre le. 
commerce des esclaves. 

Le docteur Trotter dit qu'ils sont suscept- 
bles de toutes les vertus sociales, et il n'a vu de. 
mauvaises habitudes que parmi ceux (à lexcepuon 
d'un seul) qui commer£oient avec les blancs. 
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Le lieutenant Storey dit qu'ils sont plus hon. 
nêtes dans l'intérieur du pays que sur le rivage. 

Mr. Town les décrit comme des gens en gé 
néral hospitaliers et bons, mais différens indivi 
duellement en caractères, ainsi qu'on lobservt 
parmi nos propres compatriotes. Ceux qui habi- 
tent l'intérieur du pays, sont innocens ; ceux qu 
sont sur la côte apprennent à devenir fripons; cc 
qu'il attribue à leurs relations avec les européens 

Les mêmes rapports sont donnés sur leu: 
compte, après leur arrivée aux colonies. Gilet 
et Harrison les trouvent doués de facultés intel. 
lectuelles ; et Harrison, Jackson, Duncan, Stuart, 
Cook, le doyen de Middleham et Rees, leur ac- 
cordent une intelligence égale à celle des euro- 
péens. Harrison, Cook, Duncan et Davies pré- 
tendent que cette égalité existe aussi relativement 
à leurs sentimens. Stuart les à trouvés généreux, 
fidèles et reconnoissans. Le docteur Jackson les : 
dit aussi doués de ces vertus, auxquelles il ajoute 
la charité envers les malheureux, et un grand 
attachement des parens pour leurs enfans. Baillie, 
en déposant dans le même sens, en donne divers 
exemples; et Woolrich, après avoir déclaré que 
les noirs lui paroissoient, sans exception, suscep- 
tibles d’affections sociales aussi fortes que les 
blanes, dit 1e n’a jamais vu un seul africain, 
pari de s’exprimer, qui ne reconnût un être 


suprême, 








PTT 

On peut Hblee à ces rapports les paroles 

du capitaiue Smith, qui dit avoir toujours con- 
sidéré les africainss,comme une espèce d'hommes 
doués de sagacité, de bon sens etde bonté, lors- 
que leurs habitudes n’étoient pas (Has par 
le mauvais traitement des européens.” 
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Les fat wont-ils pas dans leur propre pays plusieurs pro- 
* ductions de valeur ee offrir en échange aux européens, au lieu 
' du commerce d’esclayes ? 





D les productions de PAfrique, dont par- 
lent les divers témoins, on peut compter le mil- 
let de diverses sortes, divers légumes, le bled 
de l'Inde et le riz (a). Il paroït prouvé par des 
expériences que ce riz est plus robuste et meil- 
leur que celui de la Caroline. 

On peut compter en second lieuj le coton, 


Jindigo , le tabac et la canne à sucre. Dalrymple 


dit, que ce coton est regardé’ comme très-supé- 
rieur à celui des colonies. [l en dit autant de la 
canne à sucre, et, quant à l'indigo, on le regarde 
comme aussi Do que celui de Guatimala. 

.. Viennent ensuite le poivre noir, aussi bon 
que celui des Indes orientales, le poivre long, 
la Malaguetta, ou graines de paradis, le poivre 
rouge de. diverses sortes, mais plus particulière- 





..{a) Le riz africain a tune nr rouge, mais il est d’un plus 
beau blanc. lorsqu'on Va mondé, - 
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ment celui de Cayenne,'une espèce de gingembre, 
le cardamome, les muscades sauvages et la can- 
nelle. M. How prétend qu’une dos de cette 
cannelle n’est point inférieure à celle qu'on impor- 
te des Indes Orientales. Une cefaine quantité de 
cannelle d'Afrique, portée en Angleterre, Y fat 
vendue à plus haut prix que celle de l'Inde. Il a 
vu à Bombay et à Cambay la vraie cannelle de 
Ceylan envoyée en présent, et il dit que l’écor- 
ce, les feuilles et toute la structure de l'arbre 
sont de même en Afrique et aux Indes Orienta- 
es. Il ne doute nullement que le sol et le climat 
de l'Afrique ne soient très-favorables à la culture 
des épiceries (b). 
En quatrième lieu les sommes de diverses 
espèces, mais plus par rticuliérement le copal, 
Ou trouve aussi de l’assafoetida en Afrique, et Mr. 

= Wadstrom assure, que le célèbre docteur Spaar- 
man, SON COmpagnon de voyage, trouva, entre 
près de trois mille plantes qu'il y ner à pour 
le cabinet d'histoire naturelle de l'académie ro- 
yale de Stockholm, une grande partie, si nonle 
tout, de la matière médicale, ainsi que plusieurs 

SR pour divers usages de manufactures. | 

En cinquième lieu, les bois et les racines. 
Parmi ceux-ci on compte “le bois de fer, le bois 


“ 






(b) Le capitaine Thompson x seulement entendu dire que les 
 muscades sauvages croissoient dans ce Pays, pt qu'il 
& 
a vu et recueilli les autres arlicles, 
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114 | 
de barreaux, le bois de Takoël et lébéné; de 
plus, divers bois, racines et végétaux pour la tein- 
ture. La racine d’une plante nommée Fooden, 
produit lécarlate, et ses tiges donnent un beau 
jaune. Il y à aussi des teintures oranges et bru- 
nes, tirées de substances végétales > Qui, Suivant 
Mr. Wadstrom, croissent en telle abondance dans 
les états du roi Damel, que toute son armée est 
habillée de draps teints avec ces substances. Il 
fait aussi mention d’une espèce de fève, dont il | 
possède une certaine quantité, qui sert à la teiñ- 
ture, et qui est poriée à cette fin en grandes 
quantités à Maroc. Onirouve aussi en Afrique 
des bois de construction. Parmi ceux-ci, on trou- 
ve cn très-grande quantité sur la Côte d’or la 
Ticktonia grandis. Ce bois passe pour le meil- 
leur au monde qu'on puisse employer à la construc- 
tion des vaisseaux, car les vers ne l'attaquent pas et 
le fer ne le ronge pas. Le chevalier George Young 
dit, outre cela, qu'il a trouvé une quantité d’ex- 


_cellent bois de construction, sur d’autres parties 


de la côte, etil a même vu un vaisseau entière- 

ment construit avec les bois de Sierra Leone. ee 
D’autres témoins assurent encore qu'il y ade fort 

beaux bois pour les ouvrages de menuiserie; et 
Mr. How dit que diverses parties de Afrique ont. | 
un sol précisent semblable à celui de la pro- 
vince de Guzzerat aux Indes Orientales , et qu'il 


y a trouvé le véritable bois de sandal. 
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be sixième lieu, lac cire » le miel, Phuile de 
| Li palmier, $ livoire CRpaRte et en septième lieu, les le 
Æ. 1 plantains ; Je yams, les patates douces, ra ed- | LR 
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Chapitre VL. 


Les indigénes de l'Afrique n’ont-ils pas l'esprit assez mercantil 
et assez d'industrie, pour entreprendre un nouveau commerce 
des. productions de leur propre pays? et celui des Se D'y 


met- il pas u un Die insurmontable ? 
en — 
n 


,# 


ML. Ve denon aremarqué que les africains sont 


doués à un très-haut degré de L'esprit de com- 


_merce, et que leur abs est à tous égards en. 


RESPOEE de ce qu on demande d'eux. 


Nous en trouvons en conséquence plusieurs 
OL cultivent non - - seulement les denrées dont ils 
ont besoin, mais un surplus pour certaines villes 
(Kiernan , Falconbridge, Dove, Bowman, Wad- 
strom, Hall, Newton); d autres > qmi viennent 
de nor du pays sur Je rivage , portant sur 
la tête de grosses gerbes de riz, de re à 5o Jivres 
pesant OL QUE retournent Chez eux chargés de 
marchandises européennes, (Hall, Stor ey,Bowman); 
d’autres, qui, rassemi lés en troupe armée , en. 
treprennent dans l'intérieur du pays des : voyages 
dun. mois, avec divers articles de comme: ce (Stos 
rey); d'autres, ; qui fournissent les vaisseaux de 


\ 


due, 















ee ee EL 


ee FE ne 
CR EP PR EE + EE L'OOSRS 


Rs | 















117 
bois à bréler et d’eau douce (Falconbridge) ; à 
d’autres enfin qui, moyennant un salaire très- 
médiocre, travaillent pour les européens soit dans 
les bateaux, soit sur le rivage (Newton, le chevalier 
George Young , et Thompson). 

En un mot, dit Hall, ils n’étoient jamais 
indolens , lorsqu’ il se présentoit une occasion de 


travailler avec profit. Ils étoient, dit Morley, tou- 


jours prêts à faire tout ce. qui leur offroit l'espoir 
d'un paiement. On les trouvoit toujours indus- 
trieux, dit Dalrymple , lorsqu'on les mettoit à 
Pépreuve. 

Bowman croit qu ils auroient cultivé plus de 
terrain, qu'ils ne le faisoient de son temps, si 
_ les vaisseaux avoient eu besoin d’une plus g orande 
quantité de riz; ils lui ont dit qu'ils aimeroieut à 


faire un plus grand commerce de leurs propres : 


produits ; 5 ét Falconbridge est si convaincu, que, 
sionles encourageoit convenablement, ils feroient 


tout échange décre par les européens , qu'il se 
pas de retourner en US Paute en faire 


Jui - même l'expérience. 


Mr. Kiernan parle dans Je même sens. Ils 
cultivent, dit - il, le coton, l'indigo et le tabac, 
mais seulement pour leur propre consomination + 
car, quoiqu’ ils ne restent jamais en arrière , ‘lors- 
qu'on les encourage , les européens ne leur'ont 
demandé que des provisions d de Dos et sé 


d’autres articles. 
Île est donc évident, Par] les rappoits cles, 
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SLEOS d 
que le manque d’ encouragement estau moinsl’une | 
des raisons pour lesquelles les africains n établis= l 
. sent pas un commerce des produits de leur pr opre 
PAYS; dont nous avons fait l’énumération dans le’ | 
dernier chapitre. Concluons des dépositions de À 
Wadstrom, que ce manque d'encouragement pro- 
vient finalement du commerce des esclaves, car - 
les marchands de la traite l'encouragent si habi- 
tuellement, et l'esprit des indigèries en est si ex- 
HR HER que les autres Bone. SONL EEE 
presque entièrement népligés. >. FER E 
Le chevalier Geire Se et le dé 
Storey en tirent la même bon “et le Lieu: : #4 
tenant Simpson assure > qu ayant très - souvent | 
_démandé aux marchands noïs ce qu'ils feroient, 
si la traite des nègres étoit aholie, ils lui ont tou- 
jours répondu, que ,,dans ce cas ils irOnYÈrOenR 
Et une autre branche de commerce.” | 
_F350Mn Wadstrom parle aussi de la traite ee 
nègrés: comme d'un obstacle au commerce des 4 
rédaétons du pays, non - -senlement parce qu'il 
diminue lencouragement de tout autre com- : : 
merce, ainsi que nous l'avons expliqné, mais, 4 
parce qu'il expose les indigènes, qui auroient 74 
envie. ne “à être faits esclaves, car, à 
dit-il, ils: n'osent jamais s'éloigner da leurs F. ; 
ARR ; à moins d’être bien armés?” 
Mr. Wadstrom est soutenu par le capitaine 
Wa » qui cite ce tteseconde circonstance comme 
une cause du même effet. En expliquant pourquoi 


Cote 3 un ns de 
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Jè commerce des esclaves met des obstaeles à la 
civilisation et à celui des indigènes, il dit que 
pour se procurer -un avantage momentané , ils. 
ne veulent pas courir A être pris et réduits, 
à un esclavage perpétuel. 

On peut prouver par des faits, que la traite 
des nègres, en diminuant Pencouragement qu il 
conviendroit de donner aux Hdéacs SHÉOUL TN 
mettant leurs personnes en sus où en faisant 
Vun et l’autre, est la véritable cause pour laquelle 
ils n’exercent pas, ouwne peuvent exercer, leur 
industrie, en cultivant les divers articles qu'il est 
prouvé que leur DA peut produire. Mr. Dal- 
rymple 2 remarqué que dans ces parties de la 
côte , où l'on ne trafique que peu ou point 
d’ esclaves, les nègres sont réellement plus indus- 
wieux que dans les endroits où l'on fait ce com- 
merce. 

Le Pine Tall dit aussi. qu l a trouvé 
l'agriculture beaucoup plus avancée dans l'ile de 
Fernandipo, de sorte que le yams, qui en étoit 
la principale production, y ramoit sur des bâtons 
comme la vigne. Maisil remarque .que dans cette 
le , les ne avoient beaucoup d’encourage- 
ment, car tous les vaisseaux de Calabar, : Del 
Rey, et des Cameroons, envoyoient leurs cha- 
loupes pour se procurer ces. articles, comme à 
un marché régulier, et secondement; a ne 
faisoient pas de commerce d’eselaves : 22 


Mr. Rae observe.aussi qu à. “Bou 
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Endeoit le plus considérable pour la vente des 
esélaves, ce commerce Ke étoit tellement inter- 
rompu, à une époque de la dernière guerre, qu'on 


avoit cessé de s'en occuper , et que Iorsqu” on. 


demandoit aux marchands noirs, ce qu’ils avoient 
fait pendant cet intervalle, ils répondoient ,,qu'ils 


avoient été obligés de cultiver la terre pour pour- 


voir à leur subsistance.” | | Me NE 
Mr How ajoute qu'il a été Gros presque ton 
les établissemens de la côte d'Afrique »; qui ap- 


partiennent aux anglois, et qe ñla ‘toujours trouvé : 


4 


la culture plus avancée, là où lon trafiquoit peu | 
d’esclaves > €t précisément le contraire là où ce” 


commerce se faisoit plus en grand. 


À ! 
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Le commerce d'esclaves n’est -il pas le tombeau des marins 
qu’on y employe ? et un commerce des productions Rue 
_ de l'Afrique auroit - il le mème effet? 


L'E 


Ait rapports , donnés par 1e différens témoins 
sur la mortalité des marins, à bord de leurs vais- 
_seaux respectifs, prouvent incontestablement, que 


Ja traite des nègres est le tombeau de notre \ 


marine; mais , comme un rapport sur ce sujet 
_a été dressé expressément pour la Chambre des 


res 


commune es, en prenant indistinctement tous les \ 


vaisseaux négriers des ports de Liverpool et de 
Bristol péndant un certain nombre d'années, et 
que. ce rapport est fait sur les régistres de ou 


r 


vaisseau, il sera plus convenable de citer d’après 
un rapport général « si étendu , que d’après le té 


_  moignage d’un petit nombre d'individus, HUQURE 
choisis FAC les mieux instruits. 
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Extrait des r'egitres des vaisseaux negriers Re 
de Liverpool et de Bristol, tels qu'ils furent 
inscrits dans les douanes, de septembre 1704, ‘4 
jusqu’ au 5 janvier 1790. 0 





Re j 
es le Ne 
sd. wa | 28 | à 
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De 1584 à 1785 ‘74 
De 1785 à 1786 62] 2163] 436] 944 
De 1786 à 1787 66| 2136! 433| 1053 


. De 1787 à 1788 
De 1788 au 5 jauvier 1790 


Total F 350 |13,263| 2643] 576a 


EEE 615 1279 5-0 





Il paroît ae à en Re > que si nous + dl 
considérons les marins, pendant qu'ils sont em- 
| ployés sur leurs vaisseaux respectifs, et si nous 
| jugeons d’eux d’après les rapports ei - dessus, 
nous verrons, de quelle nature destructive est la 
traite des nègres, car il appert que sur 350 vais- 
seaux, on employoit 12,263 marins, dont on a 
Nom pie 2643, c'est-à-dire, que plus d’un cin= 
| CU quième du total des raatelets smplogés > Ou plus 
| 1 AR dans chaque voyage, ont péri. 

_ Si, de plus, : nous considérons les esclaves 
“renvoyés, où qui désertent dans les îles, où les 
régitres cessent d'en tenir compte ; (car ladmi- 

‘ nistration de k uaite des nègres paroit, d'après 


ga 
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la seconde et la quatrième ‘colonnes, si systéma- 
tique, que plus de la moitié de ceux qui partent 
avec les vaisseaux, sont constamment laissés der- 
_rière) (a), et si nous jugeons d’eux d’aprè ès ce que. 
les divers déposans en ont dit, nous aurons toute 
raison de craindre qu'une autre perte très- - con- 
sidérable, outre celle dont nous avons déjà fait 
mention, ait lieu parmi eux, pendant qu ils sont 
à bord de leurs vaisseaux respectifs. 
Pour démontrer ceci d’une manière incon- 
_testable, nous commencerons par la déposition 
du capitaine Hall, au service des marchands 


d'esclaves. Les Ce des vaisseaux africains, 


dit-il, à leur arrivée aux. colonies ; sont généra- 
lement (car ilne connoît pas un seul exemple du 
contraire) dans un état de maladie et de foiblesse, 
et les matelots, qui sont renvoyés ou qui déser- 
tent des vaisseaux aux colonies , sont les plus 
malheureux objets qu'il ait vus de sa vie dans 
ancun pays du monde. Il en à souvent vus à qui 
la gangrène avoit fait tomber les doigts des pieds; 
dont les jambes étoient enflées, aussi grosses 
que les cuisses, et ulcérées sur toute la surface. 
Il les a vus sur les différens quais des îles d’An- 
tigoa, de la Barbade, et de la Jamaïque, et par- 
ere à ces deux dernières îles. Il les a 
souvent vus couchés sous les gruës et les. balcons 





22 S De Mar k 
{@) Quelques - “uns s de « cenx = à, “mais ‘en petit nombre, Sont 


de ROUYGR rauassés. par K$ vaisseaux de LA côte dé es 
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des maisons près du rivage à la Ride et à la 
Jamaïque, les uns expirans, les autres déjà morts. 
Au mois de juillet dernier (en 1789) il vit un 
matelot mort couché sur un des quais de Bridge- 
Town, à la Barbade, qu'on avoit débarqué d’un 
vaisseau africain. 

Pour confirmer l’assertion du capitaine Hall, 
de la marine marchande, que les ARBRES des 
vaisseaux de la côte de ue arrivent orüinalre- 
ment dans un état de maladie et de foiblesse aux 


ports de leur destination, pour y être vendus, nous 


pouvons en appeler au capitaine Hall, de la marine 
royale, qui en tirant des vaisseaux marchands 
(pendant qu’il étoit aux îles) des hommes pour 
le service du roi, ne put, en prenant une partie 
de l'équipage d’un vaisseau de la côte de Guinée, 
dont le nombre étoit soixante et dix, en choisir 
que trente, qu'il crut en état de servir sur un 
vaisseau de guerre, et que , lorsque ces trente 
hommes furent examinés par ordre de l'amiral ; 

il fat réprimandé d’avoir pris de pareils marins 
pour le service du roi, plutôt faits pour engen- 
drer des maladies que pour être utiles, et que 
ceci arrivoit dans un moment où Pon avoit un tel 


besoin de matelots qu’on se contentoit de tout 


ce qu’on trouvoit. ji dit que ce n'étoit point le 
seul exemple, et que cela arrivoit souvent, car 
il eut de fréquentes occasions, de 1709 à 1773, 
de voir l état déplorable des équipages des vais- 


























HA SE 

seaux de la côte de Guinée, à leur arrivée aux 
colonies. | ji ja | 

Nous pouvons aussil en appeler au capitai- | 
ne Smith, de la marine royale, qui assure que 
quoiqu'il soit monté à bord de près de vingt de 
ces vaisseaux aux iles, afin d'y faire la presse des 
matelots, il ne put jamais s'y procurer plus de 
deux hommes. La raison principale étoit la crainte | 
de l'infection, parce qu'il avoit vus plusieurs de 
ces malheureux très-malades et couverts d’ulcères. 
L’assertion du capitaine Hall, de la marine 
marchande, relative à la situation des matelots . | | 
après leur arrivée aux ports où ils devoient être 11 
vendus, est confirmée par le reste des dépositions, 


avec les détails les plus minutieux; car on y dé- 1} 
crit les marins appartenant aux vaisseaux négriers, Er 
comme couchés sur les quais et sous les grues ; La 


et errant dans les rues ou dans les îles (b), cou- 
verts de plaies ct d'ulcères (Jeffreys, Dalrymple, 
Ælison, Morley, Davison ; Baillie, Towne, Bow- 
man, Hercule Ross, Douglas, Simpson, Thomp- - il 
son et Forster.) En parlant de ces matelots, les : ||] 
épithètes de maladifs : amaigris, abjects, de- … 
plorables leur sont prodiguées. Ils les repré }, AL 
sentent comme manquant de tout, mourant de  . | 
faim, sans moyen d'existence; et ils ajoutent | Ë | ee 


4 là 1e " 


Lg 





. (b) Les déposans attestent qu'ils m'ont jamais vu aux îles des. : 
marins des vaisseaux de Guinée, dans un autre état que 
, et 


x 
celui que nous avons déjà décrit. ae 
4 
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qu'aucun vaisseau marchand he veut. s’en char- 


ger, parce qu'ils sont incapables de travailler, et 


que les vaisseaux de guerre les refusent de peur. 


d'infection. Plusieurs F entre eux sont représen- 
tés comme couchés dans un état moribond ; d’au- 
tres ont été réellement trouvés morts ,;€tonavu 
les corps des autres pose par les nègres pour 
étre enterrés. 


La preuve Ja TA incontestable que la des- 


cripuon ci-dessus est notoire aux colonies, C est 


‘qu'il appert par les dépositions, que ces te 
sont désignés par des sobriqnets particuliers, sui- 


vant l'endroit qu'ils fréquentent communément. 
Lorsqu on les voit couchés sur les quais ou sous 
les grues, on les appelle gardes de quai (whar- 


Jingers) ; lorsqu'ils hantent le rivage, et qu'ilny 


a pas de quais, on les nomme beach-horners, 
c'est-à-dire, habitans du rIVALE ; : et à la Domini- 


que, sont connus sous le nom de Scov-ban- 


Ts 


rivage, nommée Scow. | : 
‘1 faut observer ici que cet état maladif et 


désespéré des matelots est si inséparable du? 
| commerce d'esclaves , que les différens déposans 


n’en ont pas ulerd été témoins à la Jamaïque, 


à Antigoa, et à la Barbade (endroits mentionnés 


par le capitaine Hall), mais partout ailleurs où 


ils ont vu arriver des v vaisseaux de la côte de Gui- 
née Sara à. SL. Vincent UU dk Gode >àlh 
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Dominique, et aussi dans l'Amérique Septentrio- 
nale (c). : \ DM N 
À près avoir dépeint les effets visiblement 
mauvais de la traite des nègres sur les matelots, 
pendant qu'on les emploie, et parmi ceux qui () 
Vabandonnent au port où on les débarque, il 1 
convient d'ajouter, que ces effets sont percepti- 
bles parmi plusieurs d’entre eux, même après 
leur retour dans leur pays natal; car Mr. Fal- 
conbridge dit qu'il a été assistant à l'hôpital de 


Bristol pendant un an, et que la plupart des mas 


_telots malades à cette époque, avoient apparte- 
nus à des vaisseaux négricrs , et quoique ces ma- 

_rins sortssent en général de l'hôpital en beaucoup 
meilleur état qu'ils y étoient entrés, leur santé 

_ paroissoit néanmoins tellement détruite qu'il y 
avoit peu d'espoir d’une guérison parfaite. 


Quant à la question, si le commerce des 


productions naturelles de PAfrique seroit aussi 





0 


_ (ce) Les raisons pour lesquelles un si grand nombre de ma- 


telots sont laissés en arriére, aux colonies, lorsqu'on les 
trouve dans ce piteux état, sont les suivantes. Les mate. 
lots, dit Mr. Ellison, ‘abandonnent leurs vaisseaux, parce 
qu’on les y maltraite, Clappeson et Young disent que les ca- 
pitaines ont coutume de les maltraiter, afin de les forcer à 
la désertion ou à l'abandon de leur pays. Trois autres tés 
moins déposent qu'ils sont abandonnés à dessein par leurs 
capitaines, et Mr. Ross ajoute: Que les capitaines env07 
oient souvent sur le rivage quelques heures’avant de met- 
“tre à Ja voile, leurs matelots estropiés, maigres et malades, 
pour les y laisser périr. js ‘( 
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pernicieux que celui des esclaves, aux matelots 
qu’on y emploieroit, la nature des choses n’ad- 
met pas de preuves aussi évidentes que dans le 
cas précédent. I ÿ a cependant trois espèces de 
présomption, dont on peut tirer quelques con- 
clusions. 
Voici la première. Le capitaine Thompson, 
étant sur la côte d'Afrique, se trouva pendant 


mn . « r] . . 
plusieurs semaines près -d’uu vaisseau faisant un 


commerce de bois, d'ivoire et de gomme, et avoit 
de ses ofliciers (chose très-remarquable) les rap- 
ports les plus favorables de la santé et de l’ordre 
de ce vaisseau. Ce bâtiment esi cependant le seul 
de son genre qu'aucun des déposans aient vu. 
La seconde espèce de présomption peut se 
ürer. de lopinion de ceux qui ont parcouru la 
côte d'Afrique. Le même capitaine Thompson 
dit, qu'il ne croit pas qu’un commerce des pro- 
détions naturéles de l’Afrique pût être aussi 


esclaves, car ils ne seroient point exposés à des 
travaux aussi pénibles. et aussi désagréables, ni 
à de pareilles rosées et mauvais temps. Mr. New- 
ton assure aussi qu'un pareil commerce pourroit 
se faire sans trop s exposer au mauvais temps et 
à de mauvais traitemens, inséparables de la traite 
des nègres (d), et le chevalier George Young est 





(d) Ïl est év Et que les insurrectious ‘et les maladies cohta- 


gieuses dés esclayes, doivent être des causes maturelles de 





à 


| pernicieux à la ne des matelots que celui des: 








d'avis, que le commerce des productions naturel- 


véniens pour la santé des matélots employés, que. 
le commerce actuel QE des colonies. 


pas des pertes dans la même proportion. 


. cent hommes d'équipage, en perdit deux, dont 
seulement quatre moururent des maladies du 


x hommes sur 100, ‘dont étoit composé son. 
‘équipage, et encore étoient-ils malades à leur 


cent hommes n’en perdit qu'un, qui mourut par. 
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les de l'Afrique n'entraineroit pas plus d’incon- 


La troisième espèce. consiste en certains Vais=. 
seaux qui font voile pour la même côte, c’est-h- 
dire, des vaisseaux de guerre , qui n’éprouvent 


Le capitaine Scott, du Merlin, qui avoit. Wii 


pays. ra 


Le chevalier Bios a ne perdit que 


départ d'Angleterre. Il perdit aussi un petit gar- 
çon par accident. k < 
_ Le capitaine Thompson, jh Nautile , Sur 


sa propre néglig Henpe Le 


SRE: D RECU Pieus  Dldie d êyE 





AT, (Re D 2; FŸe 3 +! 115 x : PERLES CRE 


mortels pour es, MAdet dou PR négriers, les- : ù 
_ quelles causes ue. ones pas, exister ne es Vaisseaux « 

_ destinés à un gi PPS EE Ro LS ss de 
(b) Les ennemis de- l'abolition de la traite prétendoïent que J 
le commerce des îles étoit aussi funeste aux marins. que la: 
traite, mais suivant. un rapport fait pour: la Chambre des: 
communes, ‘et tiré des régitres ‘dés vaisséaux des éclonies, 
61} appert que sur 462 vaisseaux portant 7640 matelots, 1:8- 


a à peu pris f Fi RER. ou euviron 1 sur 65. 
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Le capitaine Hills, du. Zephir À 90 n’en 
perdit point. 

Etle capitaine Wilson, ‘ti Cheval ns seu 
de 100 ne perdit pas un seul homme. Par con- 
séquent sur 490 dans lès vaisseaux de guerre, 12 
seulement périrent (c).. ; 


RIRE TR ET TN 


' : 
( s ere 5 5 +4 3e r : susi : 
D a PE 1e VA QEE VS SNA ERESS 


tien don nes ÉD SEL 


no) Il faut bien observer que lorsque le capitaine Scott ne , 
perdit que 8 hommes sur 100, c’étoit l’année 1769 > depuis 
laquelle tous les moyens de conserver la santé des matelots 

: ont été beaucoup perfectionnés ; et l'éditeur sait que Îles: 

| vaisseaux de guerre, qui font le voyage d'Afrique, perdent 

rarement un homme. que TATRE Me Ut 


fé 








Ch a p i tr e VIT. 


* Est-il vrai, ainsi | que quelques-uns ï disent, que les indigènes 
de ses sont plus heureux aux colonies européennes que qe 
| \ leur propre pays? 





* Si lon troùve quelques esclaves plus heureux ‘ 


aux colonies que chez eux, c'est qu ‘ils étoient 
déjà esclaves dans leur propre pays; si cela est 
ainsi, il faudroit démontrer que l'esclavage en 
ARTE. est plus dur qu’aux colonies européennes. 
. Il s’en faut tellement que ce soit la vérité, 
que, ainsi que lobserve Mr. H. Ross, quoique 
dans une autre occasion, une Comparaison éta- 
blie entre ces deux esclayages, est une insulte 
faite au bon sens (a). Mr. Town dit que les escla- 


4 





Î 


2 


_ 


@ Quelques-uns sont allés même jusqu’à dire qu’ils sont plus 
heureux que la classe des ouvriers pauvres en Angleterre; 
mais cette assertion a été, complétement refutée par Wool- 

sich, le capitaine Wilson, Jeffreys, Rees, le doyen de 
= Middleham, et H. Ross, le dermer desquels, quoiqu'il com- 
parât, à la demande du comité, les diverses circonstances 
des deux situations , commence. par. dire, que comparer les 

deux Aques d'esclavage c'est insulter au sens çomunun, 


Je 




















132 | 
ves en Afrique ne sont jamais maltraités par leurs 


propres compatriotes. Îls sont traités, dit Mr. Keir- 


nan, comme les européens traitent les personnes 
de leur propre famille. Hall et Delrymple disent 
qu'ils mangent et boivent avec leurs maitres ; set 
suivant le capitaine Wilson , ils vivent avec eux 
sans aucune distinction. Mr. Falconbridse n’en 


a HAE vu dont le traitement püût faire deviner 


qu'ils tent, esclaves. Mr. Wadsirom dit qu ils 
sont bien traités, et Morley, qu'ils le sont avec 
bonté, et nucux qu'aux colonies. 


Si donc l'existence des esclaves en Af: rique 


est plus | heureuse que celle des esclaves dans les 


colonies européennes, on ne peut douter, à à plus 


forte raison, que des hommes libres dans les pre- 


miers des ces PSYyS n'y soient plus heureux que: 


des esclaves dans les seconds. d 
… Quoïque les PAREREAEE déjà faites pussent 


être suflisantes , tant à Pégard de ceux qui étant 


originairement libres, que de ceux qui originai- 


rement esclaves dans leur propre pays, sont en- 
voyés aux colonies européennes (b), pour refu- 


tér l’assertion énoncée en tête de ce chapitre, ce- 


pendant, comme il ya de REP IQIteS preuves dans 


: “ 
ras HERVE. É | 
ne D _ 





.(b) Parmi les eselaves des colonies, il n'y en a qu'un fortpe- 
tit nombre qui l’aient été en Afrique, car, disent Dalrym- 


ple et Wadstrom, il y a en général fort peu d'esclaves en 


ds vendre: 5. datée 





_ Afrique, et ceux qui en ont, dit Due n'aiment pas à 
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les dépositions, il seroit impardonnable si ne 
les citer pas dans ce cas-ci. 

Mr. M. Cook a souvent entendu aux enter et 
des africains faire l’éloge de leur propre pays, et 
exprimer leurs regrets d en être éloignés. Le lieu- 
tenant Davison observe que les RARE malades 
expriment souvent avec plaisir leur espoir de mou- 
rir et de quitter le pays des hommes blancs, pour 
retourner dans le leur. Il est également notoire 
que les afriCMS transportés) aux colonies, se dé- 
truisent souvent eux-mêmes. Le dééteue Harri- 
son, Coor, M. Terry, Cook, Fitzmaurice, Clap- 


peson, Baillie, Dalrymple, Davison, le doyen 


de Middleham, le capitaine Ross, Woolrich, 


sont tous RATE sur ce fait. Ils lattribuent en. 
général au mauvais traitement, au désir de re- 
tourner chez eux, et à leur préférence de la mort 
à la vié, dans cet état d’esclavage , ce qui forme 
autant 4 preuves d’une existence plus heureuse 
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dans leur propre pays. Ilest aussi très-remarqua- 


ble, . comme nous le dit Mr. Coor, que ces actes 


de dos aient été assez fréquens, pour avoir 
donné lieu àl observation générale: ,,Que les nè- 


gres dela Côte d'or, Jorsqu ils sont portés au dé- 


sespoir ; se coupent toujours la gorge, tandis que 


_ ceux de l'intérieur du Re ,:se HERSEUE io a 


plupart? RUE f 


: Donnons quelques extraits ‘des dépositions 


« faites À cette occasion. Le docteur Harrison dit 
‘qu'un de ses négrillons abhorroit tellement l’escla-: : 
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vage, qu’il refusa toute nourriture; d’où s’ensui- 
vit une hydropiste qui l’'emporta. Un autre nègre, 
homme considérable dans son pays , refusa de 


travailler pour un homme blanc quelconque, et 


ayant été puni pour ce refus par l'inspecteur, il 


\ 


le pria de dire à son maître qu'il ne vouloit être 
l'esclave de personne. Le maitre ordonna de le 


transporter dans une autre plantation. On Jui lia 
les mains derrière le dos, mais en passant un 
pont, il sauta dans l’eau, et ne reparut plus. Le 


docteur Härrison a eu connoissance exacte de 


ces deux faits, parmi un grand nonibre d’au- 
tres, dont il ne se souvient plus actuellement. 

=. Mr. Fitzmaurice a aussi connu plusieurs ne- 
gres, particuhèrement parmi les nouveaux-arrivés, 
qui se sont pendus, ou fait périr en mangeant 


de laboue, ce qu'ils savoient être mortel. Dans 


une seule année il perdit de cette manière douze 
nouveaux nègres, quoiqu'il les nourrit bien. Lors- 


qu'il leur faisoit des représentations, ils lui ré- 


pondoient constamment qu'ils préféroient la mort 
à la vie. Une grande PAR EQREN des nègres qu'on 
place dans les 1 eao à sucre, meurent de 
cette manière. 
Mr. Woolrich raconte qu'un planteur ache- 
H d'un vaisseau de la côte de Guinée six esclaves 
mâles, et les établit dans une petite île, pour 
Sante du coton. Ts avoient pour PAU un 
Llanc, qui les quitta le samedi soir. Il n’y avoit 





pas dhabitans blancs dans ceue ile. Le lundi 
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suivant l'inspecteur revint, et trouva tous les six 
esclaves pendus près les uns des autres dans les 
bois. Mr. Woolrich a souvent demandé aux plus 
raisonnables d’entre les nègres, ce qui pouvoit 
les porter à de telles actions, et leur réponse a 


toujours été, ,,qu'ils aimoient mieux mourir que 


de vivre dans une pareille situation.” 

En dernière et incontestable preuve, que 
les africains sont beaucoup plus heureux dans 
leur propre pays qu'aux colonies, on peut citer 
Ja grande joie que leurs compagnons d’esclavage 
manifestent à leurs funérailles, et qui procède, 
disent-ils, de l’idée que les Hétu FRRQULPORE 
dans leur pays natal. : 

Mr. Douglas à vu aux colonies trois funéraile 
les d'esclaves “Ac la côte de Guinée. Dans ces cé- 
rémonies, dit-il, ils chantent et sont joyeux, et 
en nommant le défunt, ils disent ,,qu'il est parti 
pour la Guinée.” 

De grandes réjouissances, dit Cook, ont lieu 
aux funérailles des nègres africains , dans la cro- 
yance que les défunts retournent dans leur pro- 
pre pays. 

Des nègres d'Afrique , dit Forster, manifes- 
toient une joie extravagante aux funérailles de 
leurs amis, croyant que les défunts repartoient 


pour leur pays. ja 


Le capitaine Wilson confirme les faits ci- 
dessus, en disant qu’il n’a jamais vu de signes 





de bonheur parmi les esclaves des colonies, ex- - 
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136 | 
cepté à leurs funérailles, où ils manifestent une \4 
joie excessive, dans la persuasion que le défunt \ 
a échappé de l'esclavage pour retourner dansson 
pays natal. Le capitane Wilson ne s’en tient pas 
là, et affirme qu’en Afrique leurs funérailles sont 
accompagnées des cris les plus lugubres. 

ÎL est imposible de mieux conclure ce cha- 
pitre que par un extrait de la déposition de Mr. 
Dalrymple. Il dit qu'il auroit pu avoir les moyens 
de mettre en culture ses terres à la Grenade, 
parce que.lamaison de commerce de MM. Back- 
honse et Tarlton lui auroit fourni des esclaves, 

mais, ayant eu, pendant son séjour sur la côte 
d'Afrique, l’occasion de savoir combien les nègres 
étoient heureux dans leur propre pays, et con- 
noissant les abominables moyens dont on se sert 
HD en foire des esclaves, le mauvais traitement 
qu’on leur fait éprouver sur les vaisseaux et aux 
colonies, il ne put se résoudre à violer toutes 4 1 
| 
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ses tie de RE ;, en achetant des esclaves, 
d'autant qu'il n’avoit pas l'intention de vivre dans 
cette plantation. : dir: LL 1° 
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CRAN ANT PES ENITIAA PER CPPART PRET POST PAT PE SENEINE DT ELA ONNNM ANNE RTE ee 


Chapitre IX. 


N'y at-il pas plusieurs exemples d’augmentation de population 

aux colonies, lorsqu'on y a bien traité les africains ? et n'est-il pas 

évident, d’après d’autres faits et par les opinions des personnes 

écoutées sur ce sujet, que cette population augmenteroit en 

général par un bon traitement, de maniere à suppléer entière- 
ment à la nécessité du commerce d’esclaves ? 





Le capitaine Ross dit qu'il connoît trois planta- 


ions à la Jamaïque, l’une appartenant à m lord 
que ;, PP 


Dudley, l’autre à MM. Muir et Atkinson, et une 
troisième à Mr. Malcolm, sur lesquelles il y avoit 
une augmentation considérable d'esclaves par les 
naissances. | | 

Le lieutenant Davison confirme le rapport 
donné de la plantation de Mr. Malcolm. Ce pro- 
priéiaire, dit-il, n’avoit pas acheté un seul nègre 
dis. dix ou douze ans, époque pendant la- 
quelle la population des esciavés avoit beaucoup 
augmenté. Le lieutenant Davison à aussi connu 
une plantation, dont tous les nègres étoient des 
créoles. LES 
Mr. M. Cook dit qu’il y avoit à la Jamaïque 
une plantation appartenant à Mr. Dunn, qui lors- 
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que lui (Mr. Coor) y arriva, étoit petite, non par 
défaut de terrein, mais par manque de nègres. 
Cette plantation ne alors annuellement 
environ cinquante barriques de sucre. En consé- 
quence de la manière humaine avec laquelle il 
traitoit les nègres, ils augmentèrent au point, 
que les enfans pulluloient dans cette plantation, 
et qu'avant que Mr. Coor quitta Pile, Mr. Dunn 
mavoit pas seulement doublé son revenu, mais 
avoit fait un second établissement filial, dont il 
tiroit annuellement soixante barriques de sucre, 
et pendant tout ce temps - - là AR acheté que 
six nouveaux nègres. 

Dans la même île les nègres s’augmentèrent 
si rapidement dans la RARE à de Ramsbury, 
paroisse de Clarendon que, suivant Mr. Fitz- 
maurice, une bande de ces nègres en fut tirée 
pour former une nouvelle plantation ; appelée 
Yarmouth, dont il avoit alors l'administration ; 
mais eee cessa, à cause du change- 
ment de procureur. À Orange, paroisse de St. 
James, les nègres furent achetés pour au moins 
quinze années, et ils augmenicrent, ainsi qu'à 
Eden, dans la même paroisse. Mr.Kitzmaurice a 
vêcu dns ces deux plantations. 6 

Mr. Forster, parlant de l'ile HAS dit 
que dans toute l'étendue des plantations du colo- 
nel Farley , on n’avoit aucun besoin de renouveler 
les:nêgres. Il à entendu dire au colonel, que leur 
augmentation étoit considérable, mais plus par- 
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tculièrement dans une des plantations. Les nè- 

gres de Mr. Thomas Gravenor ont aussi augmenté. 

Il a connu le capitaine Thomason, de Seacow- | 
Bay, à Tortola, qui, pendant plusieurs années, 

n n’à eu. aucun besoin de nouveaux nègres. 

| Mr. Duncan observe que dans la plantation | 
| qu'il a habitée, à Antigoa, on y traitoit les nègres À 
| mieux, qu'ailleurs, ce qui produisit une grande | 





augmentation d'esclaves. Ceux des plantations du Et * 
chevalier George Thomas, à Belfast, de Mr. Gar- 12 f 


lisle , et de plusieurs autres qu'il ne sauroit nom- 
| mer, ont augmenté, Où se Sont maintenus dans 
leur nombre primitif sans aucun nouvel achat. 

Mr. Giles dit que dans deux plantations qu'il 
a habitées, l’accroissement des esclaves , sous 
l'influence d’un traitement plus doux qu'à Pile de | 
Ste. Croix, excédoit leur décroissement d’un pour 
cent. 

Le capitaine Hall, de la marine royale, parle 
d'une plantation , appartenant au marquis de 4 
Rouvray, à l'ile de St. Domingue, où, en consé- D 
quence d’un bon traitement, les esclaves se mul- | 
| üplièrent assez rapidement pour en rendre tout 


nouvel achat mutile. 

| Mr. Bishop dit à Mr. Town, que dans une | 
| de ses plantations ; à la Barbade, on m'avoit pas (| 
acheté un nègre de Guinée depuis plus de qua- "A 
rante ans, et qu’en conséquence d'un bon traite- | 
ment, la plantation en étoit actuellement mieux ] 
fournie qu'auparavant. y 
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Le révérend Mr. Davies dit que dans la plan- 
tation Kendal, à la Barbade, appartenant à Mr. 
Steel, le nombre fixe des esclaves étoit maintenu 
par les naissances. Il a connu aussi quelques au- 


tres plantations qui se maintenoient sans nouvelle 
importation. 


Pendant son séjour à la Barbade ; le doyen e 


de Middleham apprit du fils du docteur Mapp, 
que Le nombre des esclaves dans la plantation qu'il 
venoit d'acquérir , s’étoit tellement augmenté par 
les naissances, qu'il en avoit un surplus presque 
suflisant pour fournir une autre plantation. Les 
esclaves du révérend Mr. Carter se sont aussi ac- k 
crus considérablement, et cultivoient son domaine 


et plantoient des cannes àisucre. Le frère du 


doyen lui a aussi appris, que le nombre de ses 
propres nègres avoit doublé dans l’espace de vingt 
ans par un accroissement naturel, et il croit qu'ils 


_étoient employés au travail ordinaire des champs, 


ainsi que les autres nègres. Le doyen a entendu 
parler .de plusieurs propriétaires de sa connois- 


sance , qui ont maintenu leur nombre proimiuf par 


un accroissement naturel, sans nouvel ‘achat. 
Ayant actuellemeni fait mention de cesplan- 
tations, dans lesquelles il paroït qne le nombre 


des esclaves a. augmenté par les naissances, il 


convient de citer les autres faits allégués par les 
déposans, qui démontrent clairement qu'il ne faut 
en général qu'un bon traitement ; pour rendre la 


# 


traite des nègres tout-à-fait inutile. 
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- ‘30, À la Barbade, les esclaves employés aux 


k 


_ ouvrages des champs paroissent mieux traités 


ailleurs. Cest pourquoi nous apprenons de 


Mr. Woodward que pendant les années 1762 et 


1783, qu'il y a residé, iln’a jamais entendu qu'on 
s’y plaignit de disette de nègres, pour faire valoir 


la plantation ou pour iel autre ouvrage. Et néan- 
moins il ne se rappelle pas qu’on y ait vendu une. 


seule cargaison d'esclaves pendant tout son séjour. 
_2°,, Les esclaves cultüivateurs du coton, du 
piment , et du café, sont, suivant Mr. Cook, 
mieux traités et multiplient par les naissances plus 
promptement que ceux qui sont employés aux 
plantations de sucre. | 
00.39% Les domestiques passent en général pour 
mieux traités que les esclaves de campagne, et 


ceux - ci s’accroissent , dit - on. Ilya, suivant 


Jeffreys, beaucoup plus d’enfans parmi les domes- 


tiques que parmi les esclaves de campagne. Le 
capitaine Hall dit que de son temps on pensoit 
que les domestiques s’augmentoient par les nais- 


sances, etle lieutenantDavison aflirme positivement 


qu'ils augmentent. Mr. Forster donne un exemple 


d’accroissement rapide parmi les. domestiques, 


| Une veuve, nommée Shervington, avoit, à la mort 


de son mari, des dettes et cinq ou six nègres, les- 


quels par un traitement humain augmentèrent,dans 


l'espace de vingt années, au nombre de quinze de 


plus. Il connoit plusieurs exemples semblables. 
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142 à 
| 4°, Les nègres Maroons, peuplelibre, origi- 
naire d'Afrique, qui vivent en petites communau- 
tés à la Jamaïque, et qui par conséquent ne sont, : 
pas, ainsi que les esclaves, sujets à un mauvais . 
traitement, augmentent aussi, à ce qu'on prétend. 
Mr. Cook croit que les nègres Maroons s’accrois-. 
sent très-rapidement. Le lieutenant Davison af- 
\ | firme VE de son temps leur population augmen- 
toit tr ès- certainement. Ila été souvent dans tou- 
tes leurs villes , où il à tonjours vu un. . grand 
nombre LES ns Ils étoient beaucoup plus nom=- ; 
breux lorsqu'il y arriva. [n’est pas possible d'avoir: : ! 
eu une addition en nombre, d’autres parties du 3 
monde. ii à ER ve 
5°, Les Sue d'Afrique , transportés aux. 
Indes Orientales, s’y sont aussi multipliés, lors- | 
REA qu'on les a traités convenablement. Mr. Bowman. Ne "4 
| | dit qu'en 1764 la compagnie des Indes envoya . l 
Do . | des vaisseaux négriers en Afrique et à Madagas- 
à / car, et D rébides d er pour les ouvragess F4 1 
prie et autres, près de mille esclaves, à peu | 

près dans la même proportion d'hommes, de fem- . 

mes et d’ enfans, que ceux qu'on transporte d'Afri- 

que aux colonies, c’est-à-dire, plus d'hommes 
oc que de femmes et d’enfans. Ces esclaves, par - 

l'insalubrité du climat et par d’autres causes, di- : 

minuèrent pendant les premières années de ae 

arrivée; mais ensuite étant humainement traités 
à BA lan leur nombre commenca eo ee 
à augmenter, quoique, d'après le peu d’atten- 
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tion donnée à leur conduite, ces esclaves des 
deux sexes vécussent de la manière la plus déré- 
glée. Ce qui rend cette augmentation plus extra- 


ordinaire, c’est que les jeunes femmes esclaves 
menoient une vie de prostitution avec les mate- 
lots et les soldats. 


6°, Des nègres d'Afrique transportés dans dif- 
férentes parties de l'Amérique Septentrionale , 


ont considérablement augmenté en nombre, en 
conséquence d’un meilleur traitement (a). 


Le docteur Harrisson établit la distinction 


suivante, entre le traitement des nègres aux co- 
lonies, et celui qu'ils éprouvent en Amérique. 


À la Jamaique, dit-il, les esclaves étoient en gé-. 


néral maliraïtés, il n’y avoit que quelques parti- 
culiers qui les traitassent mieux. À la Carolme, 
au contraire, ils étoient généralement bien trai- 
tés, et ce n’étoit que quelques individus qui les 
twaitoient mal. Voyons-en maintenant les consé- 
quences. | 
Mr. Dove dit que de 1774 à 17983, il n’y eut 
pas d'importation d'esclaves de Boston à New- 
York, et cependant il ne croit pas que-leur nom- 
bre ait diminué dans cet intervalle. 

On croyoit généralement à la Caroline, dit 
Mr. Stuart, que les esclaves s’y augmentoient sans 
importation. . 





(a) Toutes les dépositions concourent à prouver que les esclaves 
sont mieux traités en Amérique qu'aux iles, 











UT 
Mr. Savage dit aussi qu’ à la Caroline, partout 
où on les traitoit bien, ils augmentoient consi- 


dérablement. Un de ses amis Gabriel Manni- 


-gault, écuyer, lui a raconté qu'en 1737, il avoit 


86 nègres dans sa plantation, dont douze ou qua- 
torze étoient très - Agés. Il remplaca ceux-ci par 
d’autres, et, sans autre addition que celle-à, ils 


s’étoient accrus au nombre de 270, un an ou 


deux avant qu’il quittât le pays, en 1775. 


Mr. Baillie, en ee de la Cohe 2 croit. 


qu'on y élève des nègres dans la même propor- 
uon que les ‘enfans en Europe, lorsqu'ils sont 


dans des endroits salubres; quoiqu'il observe que 
Ja culture du riz est aussi RENE que celle du 
sucre, et que le climat de la Jamaïque est beau- 
coup plus favorable à la constitution Dis nègres 
que celui de la Caroline. 


Le docteur Harrison prétend, en qulié de 


de la Coin et que, malgré ce désavantage ; 


es autres M L'augmentation des. esclaves 


regardée corne : si avantageuse 
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médecin, que le climat de la Ja amaïque est plus j 
favorable à la multiplication des esclaves que celui 


L les esclaves s’accroissoient à la Crise) Ts ls 
_décrussent à la Jamaïque. Fe 4e 
Mr. Irving dit qu'à la. Cancel Paugmenta- 
tion naturelle de esclaves étoit de son temps con- 
.sidérée comme de deux à dix pour cent, et né- 
anmoins il parle du climat dans Le même sens que 
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1 à .qw on évaluoit un enfant le jour même de. sa nais- 
_ sance, à cinq livres sterling. FOR (A 
(a Mr. Clapham, examiné sur ce sujet, pour la | 
pie de Maryland, dit qu'on HAUTE les 
nègres par LÉGER et qu'ils sy muluüplioient 
a manière qu’on en embarquoit quélquefois lex- LL 
cédent du besoin pour les îles. Il a eu connois- at 
sance de près de cent ventes, où les proprié- ‘ 
taires d'esclaves en avoient trop pour leur propre 
| usage, en conséquence de l'accroissement que 
la propagation avoit éprouvé; cependant on ne 
trouvoit pas que fussent bien traités (b), je - li 
‘que mieux qu aux îles, et le climat étoit sujet à 
de grandes et soudaines variations de chaud et 
de Soit, RIT RES l | 
LS? Mr. Berri, ) examiné déohehant Ja ANrRInIe, 
dit que les. nègres s' ÿ maintenoient et que même 
leur nombre y augmentoit. Ceux de son père Y | 
‘avoient plus q ue doublé. En 1561, il en avoit 
»  -environ 200, et'en 1788 il paya ses taxes pour” 


940, dont à peine 20 ou 30 avoient été te | 

| Doéparachars Mur ee: Va ti 
\f Mr. Beverley a te dire en’ asie À LATE AR: à 
| 0 que lorsqu” on agita pour la première fois, en 1774 jy 
NE question de l'abolition de la traite des nègr es 1 


plusieurs doutoient de la possibilité de maintenir, 
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\ge 1 Les  Aépéitions à nous autorisent à dire qu'un esclave en DAC 
Fi _ Amérique, qui passroit pour mal traité, ‘seroit considéré St 
| comme bien traité aux iles. 
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par les naissances le nombre nécessaire de nègres, 
cet les mêmes personnes qui concevoient alors de 
. pareils doutes, lui exprimèrent combien elles 
étoient convaincues du peu de fondement de leurs 
craintes à cet égard. Dr 

Mr. Crew aflirme aussi, qu'en Vin jes 
nègres s 'augmentoient rapidement sans nouvelle 
importation, à tel point qu'on croyoit générale- 
ment qu'il étoit avantageux d’en avoir dans ce 
seul but, de en ne des profits qu ’on üuroit 
de leurs travaux. Il croit que la culture du tabac 
est aussi pénible que celle du sucre, et que le 
climat dela Virginie n’est pas aussi favorable que 
celui des îles à la santé des africains, à cause du 
froid rigoureux (c), qu’on éprouve en hiver dans 
le premier de ces pays. Mr. Crew fait observer 
que l'importation des esclaves africains en Virgi- 
nie a été en général discontinuée depuis 1772: 

D’après les rapports ci- dessus (quinous ont. 
- montré les indigènes de l'Afrique dansune diver- 
sité de climats et de situations), mais. particuliè- 
rement d'après le dernier de ces rapports, il est 
évident. que, si on les traitoit généralement bien, 
| ils augmenteroient au point de rendre Ja traite 


+ 4 ns b 
sy ù S PÉRSTIAREM Le MEN ER re Fait 
©. por us une autre preuve que le Po: der A tteues 
: Septentrionale ne convient pas à la constitution des afri- 


! çains, il paroït, par les dépositions de Baillie et de Bever- 


ii dey,. quel les nègres. se FN toujonts Hd en été. qu en 
hiver, AD Ut ON Tir 
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inutile, car si, même sous le climat de lAimeri- 
que, OO : à leur constitution, ils se sont 
accrus par les naissances, cet accroissement at- 


roit été bien plus considérable encore sous le 
climat des colonies, qu’on nous représente comme 


beaucoup plus favorable à leur constitution phy- 


_ sique. Ce sera d’autant plus évident, si nous prou- 


yons qu ils sont prolifiques dans leur propre p* Y5 
et que le climat des colonies est le même que ce 


Jui de leur pays natal, Mr. F alconbridge dit que 


les femmes sont plus fécondes que celles des au- 
tres pays. Sur quatre ou cinq accouchemens aux: 


quels il fut présent , il y eut deux fois des ju 


meaux. Le capitaine Hall a vu autant d’enfans dans 


les villes ei Jess de l'Afrique, en proportion 


des adultes, « qu'il n’en a jamais rencontré dans la 
Grande Bretagne. Le chevalier George Young 
déclare que TS négresses sur la côte d’Afriqué lui 


paroissoient aussi re que tout ce qu lavoit 


vu dans aucun pays du monde, et que le climat 
des colonies ne leur étoit pas moins favorable que 


le leur propre. Cest pourquoi, dit-il, le fond 
d'esclaves pourroit. être entretenu ou augmenté 
sans aucune importation d'Afrique. Au commen- 
cement peut-être on en sentiroit le manque pen- 
dant quelques années, vingt, par exemple, mais 
bientôt leur nombre doubleroit: ; Car il ne voit 
pas de cause physique qui puisse, ‘empécher un 
nègre ct une négresse d’être aussi, RES aux 
îles qu en Afrique 
K 2 











_ D’autres personnes , d'aprés V'expérience 
qu’elles ont acquise aux colonies, sont de la même 
opinion. Le docteurJackson ne comprend pas pour- 
quoi, si les esclaves étoient bien traités, ils ne 
pourroient pas maintenir leur nombre sans impor- 
tation. Ils sont naturellement prolifiques, et les 
iles en général favorables à leur santé. Mr. Coor : 

croit que si les enfans étoient traités avec une 
humanité éclairée, les esclaves s’accroîtroïent sans 
importation de l'Afrique. Mr. Davies ditla même 
chose de la Barbade. Mr. Woodward ne craint 
point que l'abolition de la traite puisse nuire aux 
propriétés qu'il a aux colonies. Îl croit même que 
cette abolition seroit avantageuse à la Barbade. 
En traitant et dirigeant bien les esclaves, leur 


nombre augmenteroit naturellement sans impor- 
tation. Et Mr. Giles croit que, s'ils étoient tra 
tés convenablement, leur augmentation seroit gé- 
nérale dans toutes les îles. 5 je 

















149 


CPI FE. : MCE PPT ES PERF ANSE: PRERETET EI CRRES PAPSEL ISIN TE Dé OPEN nn 


Rita Dire. A 


Quelles sont les principales causes de l’augmentation par les 

naissancés , attribuée à cé que l’on entend par bon traitement ? 

et quels sont les réglemens qu’on devroit adopter pour le trai- 

tement des négres aux colonies, afin d’en assurer l’augmenta- 
tion générale ? 


Les causes de l'accroissement par naissances, 
sur un des domaines mentionnés, savoir, sur 
célui du marquis de Rouvray, à la DRE 
sont décrites par le DCS Hall de la manière 
suivante : de 
Les esclaves n’étoient jamais obligés à un 
travail trop pénible et trop précipité. Le mar- 
quis ne permettoit jamais de fréquentation incon- 
venable entre les hommes: et les femmes. Chaque 
nègre avoit la sienne, et il ne permettoit à au- 
cun blanc de désunir ces couples. Il avoit des hô- 
pitaux pour les malades et pour les femmes en- 
ceintes. Celles-ci, parvenues aux derniers mois 
de grossesse, y étoient reçues, et employées à 
des ouvrages insignifians, jusqu'au moment de 
leurs couches. On leur permettoit d'y rester, sé- 
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parées de leurs maris, et exemptées des travaux 
des champs, jusqu’à ce que l'enfant püt se pas- 
ser de l'assistance de sa mère, ou lorsque leurs 
forces le permettant, elles, pouvoient retourner 
auprès de leurs maris avec lenfant, et reprendre 
leurs ouvrages. En conséquence de ce systéine, 
le marquis put se passer pendant quelques an- 
nées d’acheter des nègres. Ayant, cependant, 
laissé son domaine aux soins d'un neveu, il ne 
urouva à son retour, après deux ans d'absence ÿ 
au lieu du bien-être qu'il y avoit laissé, que mi- 
sère et mécontentement. Les blancs s’étoient em- 


parés des jolies femmes; leurs maris indignés 


s'étoient enfuis, et le travail tombant d’une ma- 
nière plus onéreuse sur lé reste des esclaves, ceux- 
ci devinrent méconiens, et leur ouvrage fut plus 

mal exécuté. ILlui fallut deux ans pour remettre 
les choses sur l’ancien pied. C étoit un plaisir de 


parcourir avec lui son domaine, car les esclaves 


le considéroient comme leur père. ( 
Il est important de citer cette plantation : 


| parce que, en conséquence des réglemens sus- 
-mentionnss, le nombre des esclaves ÿ augmenta ; 
- parce que, lorsqu'on les viola, l'établissement 
_dégénéra; et que, lorsqu'on les remit en vigueur, 
. l'ancienne prospérité ÿ reparut. Ces réglemens 
+Sgpennent aussi ceux, excepté deux, en con- 
«séquence desquels les esclaves s’accrurent par 
‘les naissances dans les autres plantations men- 


tionnées au «chapitre précédent ;. ct par .consé- 
À 








 quent la citation de ces séléh ans en particu- 
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lier, évite des répétitions et épargne du temps. 


Les deux réglemens, non inclus dans ceux-ci, 
“sont les suivans: Mr. Giles affirme que lachat 


de quelques mulets, sur une plantation qu'il ad- 
ministroit, pour transporter les cannes à sucre, 


que les nègres portoient auparavant sur leur tête, 
facilitoit tellement leur travail, que cette inno- 


vation devintune cause d’accroissement de popu- 

lation, tandis qu'auparavant elle v avoit diminué. 
> tandis .qu aup À 

Et dans la plantation citée par le lieutenantDavison, 


‘les soins qu'avoit Mr. Malcolm de vivre beaucoup 


parmi ses propres nègres, d'entendre leurs plain- 
tes, et de ne point souffrir qu'on les punit à son 
Du > Sont considérés comme causes de [eus ac- 


| croissement. 


. “Voyons maintenant EIAS est la hote 
générale aux colonies, et quels changemens. on 


‘ devroit y faite Roue assurer un accroissement. 86 


néral. AE CO EAU ES ET AN 
2% Mr F Étematuriée croit que contraindre 


les otlavess à travailler au delà de léurs forces, 


est le moyen d'en mener plusieurs du LOUER 


Mr. Baillie dit que plusieurs de -leurs maladies 


_ provenoient d'extrême fatigue, et qu'un peu de 
repos les restauroit presque toujours, sans qu'il 


s fut. besoin. de médicamens. En général, dit Fors- 


4 


ter, les planteurs nes occupent ‘nullement d'a- 


. méliorer l’état de Jeurs esclaves. On ‘croyoit gé- 
|“néralement Ms si. Leénégre n' étaient pas cons 
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tamment tenus à Mo , ils devenoient dé- 
sobéissans: 


2% Les fautes peu graves pour tee on 
punit fréquemment les esclaves, au gré de lins- 
pecteur, et la sévérité illimitée de ces châtimens 
par la chaîne, le cachot, les coups de bâton, le 


carcan, les bottes de fer, la peau de vache, le 
fouet de charretier etc., tous ces châtimens épui- 


sent infailliblement la nature, et; joints à d’autres 


causes, doivent la faire succomber. fée 
39 Il paroit qu'on n apporte aucune attention 

au mariage des esclaves, afin qu'un seul homme 

soit restraint à une seule femme, mais qu il ya 


cohabitation mélée, comme bon Éenble (le 


général Tottenham, le capitaine Smith, le che- 
valier Young, Forster, et Coor);et que cet abns. 


pa pas RME lieu entre les négresses et les 
nègres, mais entre les négresses et les blancs, 
dont ceux-ci violent da chasteté, à discrétion (le 
doyen de Middleham, le capitainé Smith, Davi- 
son, Cook, Harrison, Coor et Dalryple) Si 
les inspecteurs, dit Cook , envoient chercher les 
femmes dans ce dessein, See doivent opter en- 
ire l'obéissance et le fouet. Dalrymple a vu ce 
scandale porté au point que les maitres offroient 
leurs esclaves femelles à ceux qui leur venoient 


faire visite, evil a vu même employer la violence 
me forcer ces malheureuses à à la prostitution. ag 


4 U paroît, que pour en ürer le plus grand 
part s'Fon: res souvent des femmes enceintes à 
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travailler re derniers momens de leur jgros- 
sesse, et à des travaux si pénibles, qu'il en ré- 


sulte souvent de fausses couches, etque leur état 
ne les exempte point du fouet. 

5e Les côtés des cabanes, dit on dans 
lesquelles les femmes enceintes accouchent, ne 
garantissent pas mieux de l'humidité et du froid 
des nuits, que nos haies de paturages. Elles n’ont 
pas de lit, mais une planche, ou des nattes. 


L'enfant, pendant les huit premiers jours, n'est. 
1 jamais alaité par sa mère, mais livré à une femme 


qui travaille aux champs , qui le nourrit, et qui 
a probablement aussi son propre enfant, de deux, 


trois où quatre mois. Ici Mr. Coor en appelle 


aux médecins pour juger de l'effet que doit avoir 
sur un petit enfant lelait d'une femme épuisée par 
le travail et mal nourrie. Ces enfans périssent 
ordinairement dans les convulsions vers le hui- 
tième jour. Ce manque de soin est d'autant plus 


déplorable, que s'ils survivent au huitième jour, | 


ils: ‘prospèrent en général. Ce qui lui fait croire 
surtout que ces morts sont la conséquence dun. 


manque de soin, c’est que lorsque les enfans sont 


chaudement logés, bien traités, et alaités pa 


pue propre mère, ilena rarement vu mourir. 


La plupart des maisons. de nègres, , dit Fnz- 


maurice, sont'exposées au mauvrais temps ; n’é- 


tant faites que de ciaies:sans mortier. [l conchent 


_à terre sur ‘une planche ,: près du feu, et quand 
il s'éteint; ils souffrent du froideu. de:F humidité, | 
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Ce changement produit plusieurs maladies, par- 


ticulièrement chez les femmes en couches, qui 


perdent plus d'enfans par cette cause que par 
toute autre, car ils meürent communément du 
tétanos. : | 

6, Le doyen de Middleham dit quil fut 
frappé, de voir les négresses travailler aux champs 
si promptement après leurs couches, et y porter 
leurs enfans, que le travail causoit une fièvre de 
lait, et que l'intensité du soleil étoit trop forte 
pour l'enfant, placé ordinairement dans un pa- 
nier, et sans abri, pendant les temps pluvieux. 


D'autres personnes confirment ces faits. 
Il est donc évident, si tel est le systême gé- 


‘méral des colonies ; si les esclaves ysont surchar- 


gés de travail et punis à la hâte et sévérement ; 


si la cohabitation des deux sexes y est permise 
indistinctement; si les femmes sont maltraitées 
pendant leur grossesse; si, pendant leurs cou- 
ches, elles et leurs enfans sont tellement expo- 
sés à l'humidité et au froid dans leurs maisons, 
‘que plusieurs enmeurent; et si, après leurs eou- 
‘chés, on les oblige à retourner trop tôt aux tra- 
vaux des chamips, avec les enfans qui survivent, 
il est évident, nous le répétons, qu'en général 


‘leur accroissement ne peut pas avoir lieu, qu'il 


‘est nécessaire de changer ce systême, et que les 


‘réglemens suivans répondant le plus probable- 


ment au but desire ,"eni autant qu'il soit bien vrai 


“qu'en les adoptant:ou d’autres semblables , les 
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esclaves des plantations citées ent épreuvent un 


garantir du froid et.de l'humidité, et toute fem- 
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accroissement. | LES | 

19 La maxime observée dans le domaine du 

marquis de Rouvray et quelques autres proprié- 
taires déjà cités: ,,de ne jamais forcer les escla- 

ves à un ouvrage trop pénible et trop précipi- 


té,” et ,,de substituer le travail des animaux à 


celui des hommes, partout où faire se peut,” 
ainsi que le raconte Mr. Giles, devroit être adop- 
tée dans toutes les plantations. NS 
20 Un séjour plus général des propriétaires 
dans leurs domaines, à l'exemple de Mr. Mal- 
colm, pour écouter les plaintes et déterminer 
les châtimens des esclaves, est nécessaire. 

_ 39 Le mariage, ou l'union d'un seul homme 
à une seule femme, devroit avoir lieu, comme 


dans la plantation du marquis de Rouvray, et tout 
individu, blanc ou autre, qui chercheroit àtrou- 
bler ou rompre celte union, devroit étre puni. 


. 49 Les négresses, grosses de quatre mois, 
devroient être retirées des travaux des champs, 


_et n'avoir que fort'peu d'ouvrage, ou du moins un 
fort léger, ainsi qu’on le pratique dans quelques 


plantations, citées pour l'accroissement des escla- 
yes par les naissances. | 


“Gui Per | 


ndant leurs couches, on devroit les 
placer dans des hôpitaux convenables, où si on 


ï leur permettoit d 


dévroit les construire de manière à pouvoir Sy 


e rester dans leurs cabanes, on 
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me devroit alaiter elle-même son enfant dès la 
naissance. Fr 

6 Ces négresses devroient rester dans des 
hôpitaux ou cabanes semblables, ainsi que chez 
le marquis de Rouvray, et être dispensées des 
travaux de la campagne, jusqu'à ce que le nour- 


risson n’eût plus besoin de Passistance maternel 


le; ou, lorsqu’ elles auroient recouvré leurs for- 
ces, retourner avec leurs maris, et y recommen- 
cer leurs travaux. - haut 

: Maintenant si Von pouvoit sente enter 
et LT nest pas difficile, que les esclaves dans 
quelques-uns des domaines cités, se sont aug- 
mentés dans d'autres plantations, en adoptant 
deux ou trois de ces réglemens, tout au plus; et 
que dans aucun domaine , ainsi qu'il appert par 


les dépositions , tous ces réglemens n’étoient ob- 
P as RES, 


servés en même temps; il est certain que si on 
les exécutoit tous dans chaque plantation des 
colonies, elles éprouveroient infailliblement un. 
accroissement cmiverel d esclaves. É FN 
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Ne ui. on pas He des PAP, ae sont les autres 
réglemens > qui accélereroient l'accroissement her population ? 


PTE sr ” 


Nous avons vu que rendre le travail des esclaves 
plus facile, écouter et redresser leurs griefs, sur- 
veiller leurs châtimens eic., ont été des moyens 
. de contribuer à leur augmentation par la popu- 
“lation. Par conséquent toute méthode nouvelle ; 
_suggérée par les déposans, qui produira les mêmes 
effets, ou tendra à améliorer leur nourriture, et 
“leur s vie sociale, doit. accélérer cet accroissement; 
+. Qu on introduise la charrue dans tout 
ie qui peut en admettre l'usage... 
L'introduction de la charrue épargneroit aux 
esc'aves beaucoup de travail, suivant l'opinion 
de Forster, du chevalier George Young, de Rees, 
“Harrison, Giles, et Duncan. Mr. baies a 
vu cet instrument remplir ee: but. MM. George 
et Joseph Woodward confirment cette assertion ; 
_ le premiera réduit son utilité dans sa propre plan- 
tation à la règle suivante: Une charrue, deux 
hommes, et quatre chevaux font autant d'ou 
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vrage que irente nègres, et après la charrue, 
dit-il, leur travail, pour préparer la terre à rece- . 
voir la canne, se borne à peu de chose. Il croit 
qu’à la Barbade la plus grande partie du pays des- 
tiné à la culture de la canne et du gingembre, 
peut étre labourée à la charrue, avantageusement 
pour les propriétaires, ei de manière à diminuer 
Je travail des nègres. 

2°, Pour le ue de la canne, :il faut em: 

ployer la pelle des Indes Orientales, au lieu de 
la houe, lorsque c’est praticable. 

Lorsque la canne est prête à être buttée, 
dit Mr. Botham, l’espace entre les rangs est la- 
bouré ro , les sommités de la canne 
liées ensemble, et un instrument, semblable à 
une large pelle, avec des dents au bas, un manche 
de béche et deux cordes fixées au corps de la 
pelle, se terminant en un manche de bois en 
guise de levier, est employé par deux personnes 
pour buiter la canne, la plus forte tenant le man- 
che de la pelle, et le pressant dans la terre la- 
bourée, pendant que l’autre personne sur le côté 
opposé ( de la plante, par un élan de la corde; at- 
tire vers la plante toute la terre que la charrue a 
détachée. Deux personnes, dit Mr. Botham, qui 
ont vêcu dans les deux Indes, butteront avec cet 
instrument Vin de cannes en un jour, que dix 
nègres avec leurs. houes ; Où suivant la méthode | 
adoptée aux îles. ë 

me Que les commissions ou L primes payées 
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dans quelques îles sur les récoltes, soient ôtées 
aux procureurs et inspecteurs de plantations; et 
qu'on y substitue des salaires ou une augmenta- 
tion de salaire; ou bien, qe ’on conserve les pri- 
mes et les commissions, mais qu’on paye tant par 
tête pour l'augmentation des esclaves. 

Il est Miute d'accorder une commission sur. 
14 récoltes aux procureurs ; ét souvent même. 
aux inspecteurs de domaines (Cook, Davison, Fitz- 
maurice , Clappeson et Coor). Cet usage tend 
A dimentis à faire travailler les nègres au - delà 
de leurs forces. C’est pourquoi nous voyons, 
d après Davison, qu’il a visité les LA Ro avec 
des procureurs, et que ceux-ci n’ont fait autre 
chose que de s'informer de l’état des récoltes. Il 
ne leur a jamais entendu faire lameindre recherche 


sur le traitement ou l'état des esclaves. Coor dit 
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avoir connu des procureurs faire signe à des ins- 
pecteurs (a), qui pressoient les esclaves de faire 
_ plus d'ouvrage que la nature humaine en est ca. 
ne “TNT SUR (ES ve à 

LS Quel'ou r ne sr epoint recueillir da four-. 





(a) nl règne. pr ces pays une opinion tas éréndénbie: n 
savoir: Quele meilleur inspecteur. est celui qui i fait la meil- © 
leure récolte. C'està cette maniére dej juger du mérite d'un 
inspecteur qu’on peut : attribuer la mort de milliers de vic=. 

_ times, qui succombent à un. travail au- dessus : de Jleurs 

_ forces. On devroit shbstituer à ce principe. le suivant : Que, 
le meilleur inspecteur est celui ue conserge tes s eselapés. 
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| rage comme un ouvragé à pr (b), ni dans les 


travaux et 4 châtimens, et encourageroit par 
conséquent l'augmentation des esclaves. 


Davies, reviennent chez elles, elles doivent mou- 
dre ce bled à force de bras, entre deux pierres. 
Elles doivent se lever à l’aube du jour, pour pré- 
en général, mais particulièrement la mouture de 


vu que la vie d’une femme mariée devenoit alors 


mari. Forster observe aussi, que c’étoit un tra- 
-vail excessivement pénible , Der le temps de 





heures de repos; mais qu'on choisisse des tra- 
vailleurs uniquement dans ce but; ou qu on abo- 
lisse entièrement cette manière di se procurer 
du fourrage en établissant des pâturages : artificiels. 

Ce réglement diminueroit étonnamment les 


5e, Qw on He aux nègres du bled déjà 
moulu. 
Ce réglement tendroit A Pr lie à pre 
minuer leur travail, comme nous le verrons par 
le rapport suivant. onu les femmes, dit Mr. 


parer leur nourriture, afin d'arriver à temps aux 
champs , et d'éviter une punition. Leur situation , 


leur bled, tendoit à les décourager du mariage, 


Fee 


plus pénible, étant elle-même esclave de son 


te nt “2 


la récolte CAES de moudre leur bled à la main, de 
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a Aprés leurs travaux obligatoires, il est d'usage d’envoyer 
les esclaves chercher du fourrage, trés - difficile à trouvé 
‘dans. un ne, aussi chaud, et un terrein aussi aride, 
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62 Qu'on assigne aux esclaves, à tâche, des par- \ 
ties de leur ouvrage, qui en sont suscepübles, | 
| ainsi que cela se pratique en Amérique, 
| En Amérique, dit Billie, l'inspecteur réveil- 
| loit les esclaves, et les mettoit à l'ouvrage le ma- | 
| ün. Ils ne travailloient pas à heures fixes, mais à | 
| tâches; on leur donnoit à chacun communément 4 
| une perche de terre, lorsque la culture étoit 
| facile; en cas contraire, l'inspecteur donne aux 
plus forts l'ouvrage le plus pénible, et vice ver- 
sd. Et mémeil étoit d'usage de diminuer considé- 
rablement la pièce de terre, lorsque les mauvaises . | 
herbes y abondoient. Les nègres aidoient d’or- 
dinaire ceux qui ne pont pas finir aussi-tôt 
que le reste, de manière qu'ils quittoient les 
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champs ensemble; d'abord après-midi leur ouvrage 4 

étoit fini, et ils jouissoient d'une pleine bberté (14 | 
tout le reste de la journée. Mr. Baillie ajoute, NU 
que les piqueurs d'esclaves ne leur donnoient que | 


|. rarement, ou jamais, de coups de fouet pen- ù 
| dant le travail, parce qu'il étoit impossible de 
savoir jusqu’à la fin de la journée, si un esclave 
finiroit ou non sa tâche, et on trouvoit qu'il étoit 
| toujours temps de punir les- nègres ; RUES ils le 
| méritoient. 

On a essayé à la Jamaique la sage mnelhutle 
de faire travailler à la tâche. Mr. Fitzmaurice loua { 
soixante nègres, tous américains, à un Mr. Douglas, | 
qui y résidoit, etles employoit de cette manière. Mr. | 
Douglas, ou son inspecteur, leur 1 mesuroit leur tâche 
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162 ete | 
tous les matins ; ; ils la finissoient entre une et deux 
heures, et avoient le reste de la; journée à eux- 


mêmes. Le piqueur ne portoit point de fouet, et. 


voyoit seulement de temps en temps, que lou- 
vrage fût fait convenablement. 

Le lecteur verra donc clairement combien 
l'introduction de l’ouvrage à tâche aux colonies, 
contribueroit au bien-être des esclaves, et par 
conséquent à leur augmentation naturelle, car, 
par ce PARGpE sage et politique, l’ouvrage est 


proportionné à la force des esclaves, et les foi- 


bles ne sont point obligés à autant de travail que 
les forts. On évite aussi, par ce moyen, le fouet 


sous lequel ils gémissent constamment. Cela seul 


est de grande importance. Mr. Crew pense que 


usage du fouet formoit une différence dans le 


traitement des esclaves américains et ceux des 
îles fortement au désavantage de ceux-ci. En 
conséquence du systême recommandé , ils ont 
aussi le grand avantage de pouvoir disposer d’une 
partie l'après-midi et de la soirée, pendant 
laquelle ils sont maîtres de cultiver leurs petites 
portions de terrein, préparer leurs provisions ; 
et avoir cependant assez de temps pour se reposer ; 
circonstances 1e ajoutent beaucoup à leur hier 
être. CP 

ME dü travail à tâche aux îles de lAmé- 
rique , aprés ce qui en.a été dit, elle ne pour- 


 roit provenir que dela epriis que les escla- 


Si y. avoit EME objection à faire ? à lin 


as “ne À, à. à 
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_ves, achevantleur travail à deux ou à trois heures 
après-midi, ne font pas autant pour leur maitre, 
que ceux cu travaillent jusqu’au coucher du s0+ 
Jeil, d’après le systême actuel. C’est cependant 
| précisément le contraire ; car Mr. Fiizmaurice 
observe que ces nègres, qu il nor à la Jamaï- 
que; achevoient D. travail à une ou deux heu- 
res, pendant que les nègrès des plantations du 
pays voisin, ne fihissoient que vers l'obscurité Îa 
même portion de terrein, même avec un piques 
Après avoir ainsi rapporté iout ce qui paroît 
Je les dépositions, sur Les moyens de rendre 
dlear ravail des esclaves plus facile, et d'augmenter 
par conséquent leur accroissement se nous 
| passerons à qu elques réglemens d’une autre espèce: 
vuge De. ne jamais ee à la même personne 
l'office de procureur et celui d'inspecteur , OÙ 
directeur; et de ne point confier le soin d’une 
Reno à un procureur qui en auroit plusieurs 
autres à soigner, où qui demeureroit à la distance 
_de plusieurs milles du domaine qu’il a à administrer: 
‘Tous ces maux sont suffisamment relatés dans. 
‘#s dépositions , e , et il est clair > par conséquent 
que le réglement susmentionné tendroit à obte= 
nir de la protection pour les esclaves, en cas d’un 
châtiment non mérité ou trop sévère, de la part 
_de l'inspecteur; car; par le troisième réglement, 
“ce seroit de l'intérêt du procureur € de s'informer 
La par griefs, et de les redresser, et non, Com 
à présent, de tolérer leur oppression; et por 
f EL a 
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ce réglement, il seroit à même, et auroitle temps, 
de faire son devoir. Une trop grande distance 
D'ÉDACRUAS pas les esclaves de porter eux- 
mêmes leurs plaintes. Cette surveillance des pu- 
nitions contribua essentiellement à l'augmentation 
des “esclaves dans une plantation dont on a fait 
mention au chapitre précédent. 

8° De transformer une petite partie du ter- 
rein à cannes à sucre en terres destinées à cul- 
tiver les denrées nécessaires aux esclaves. 

Ils éprouvent souvent une grande disette de 
provisions. Îl a été prouvé que ceux à qui on avoit 
accordé assez de terrein , manquent du temps 
nécessaire pour le cultiver; mais on obviera à ce 
mal par l’introduction des ouvrages à tâche (ré- 
glement 6.); et ceux qui n’ont que peu ou point 
de terrein en posséderoient par le présent régle- 
ment; ce qui seroit singulièrement utile, car, des 
denrées produites parmi eux, dit Botham, nour- 


-riroient mieux les nègres que des provisions im- 


portées, séches ou autres, Cela empécheroit la 
mortalité qui règne actuellement parmi eux. Les 
épidémies , dit Coor, sont plus funestes aux 
esclaves pauvres et mal nourris, qu'à ceux qui 
-sont robustes ct bien nourris. Il n’y a eu qu'une 
épidémie meurtrière à la Jamaïque, pendant qu'il 
y étoit. Elle attaquoit toutes les classes de blancs 
et de noirs, surtout les pauvres; les nègres mal 
nourris en mouroient. Elle n’enleva que peu de 
nègres bien nourris et pas un seul homme blanc. 
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Les planteurs n’ont aucune raison de craindre que 
la transformation du terrein à cannes, en un 
terrein destiné à la culture d’autres denrées, 0s- 
casionne quelque diminution dans leurs profits. 
Si cent nègres cultivent autant d’arpens de can- 
nes à sucre, et qu'on en déduise cinquante pour 
leur subsistance, il n’est point improbable que 


. les cinquante où l’on a conservé les cannes, avec 
le travail des cent personnes, puisse rapporter 


autant que les cent arpens auparavant; car cent 
travailleurs sont plus capables d'en cultiver et 
améliorer cinquante, que deux fois le nombre 
d’arpens, et la terre rendra en proportion de la 
peine et des soins qu'on lui donnera. Nous pou- 
vons en citer un exemple frappant, d’après Fitz- 
maurice. Il raconte qu’un propriétaire avoit deux 
domaines à Clarendon, l’un desquels étoit admi- 
nistré par lui, Mr. Fitzmaurice. Le proprétaire 
avoit trop peu de nègres pour -les deux planta- 
tions, mais suffisamment pour une seule, Il cul- 
tiva cependant lune et l’autre, Elles rapportérent 
ensemble 150 barriques de sucre, par an. Il fit 
des dettes, etses nègres ensoufirirent. Changeant 
enfin de systéme, il démonta une de ses planta- 
rions, et réunit tous ses esclaves sur une seule. 
Ce nombre devint alors suffisant, et sa plantation 
rapporte actuellement 400 barriques, c’est-à-dire, 
250 de plus sur cette seule plantauon, qu'anpa- 
ravant sur les deux ensemble; ce qui la mis en 
état d’acquitter ses dettes. Ge réglement tendroit 
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donc au bénéfice du propriétaire, ainsi qu'à lac- 
croissement des esclaves. 

9° De s'occuper avec le plus cn soin de 


l'instruction morale et religieuse des esclaves. 


On voit, d’après toutes les dépositions, un 


‘grand défaut à cet égard, Coor, Forster, le ca- 
pitaine Smith, Duncan et Fizmaurice ‘ont vu 


cependant ici et là quelques exemples du con- 
traire, bien rares à la verité; et ces messieurs 
Ales que là où linstruction morale et reli- 
gieuse a été soignée » les esclaves ont montré un 
meilleur caractère, et une meilleure conduite; 
qu'ils ont plus généralement respecté le mariage, 
et se sont plus accrus par les naissances. 

Ayant ainsi fait mention des réglemens que 


suggèrent les dépositions, conjointement à celles 


qui ont été recommandées dans le chapitre pré- 
cédent, pour produire un accroissement naturel 
d'esclaves, il est évident que si tous ces régle- 


_mens étoient combinés, et encouragés dans les 
colonies, cet accroïssement en seroit proporuon= 


nellement accéléré, k 
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Cha pit re XIL 


Les colons pourroient-ils conduire Ja culture nécessaire de leurs 
terres, sans nouvelle importation d'esclaves pendant que l’on 
_travailleroit à effectuer cette augmentation, ou, en d’autres ter- 
mes, pendant que la croissance de la génération quisuccéderoit à 
l'adoption de ces réglemens seroit appelée à remplacer les morts 

_ naturelles des esclaves de tout âge, actuellement en leur pos- 
MT session ? è 


à 


La réponse à cette question se trouve dans les 


chapitres précédens. 


On a vu des esclaves blessés par leurs gar- 


diens, qui les surprenoient à voler des denrées, 
larcin auquel la faim les forçoit; mais, comme 
par l'adoption des réglemens précédens, ils se- 


“roient suffisamment bien nourris, (les dépositions 


_nous prouvent qu’ils n’ont jamais volé, lorsqu'on 
_ lesabien nourris) ces gardiens deviendroient inu- 
_tiles, et pourroient étre‘convertis eux - mêmes 
_ en laboureurs. RE F 
Nous avons vu aussi que l’adoption de l’ou- 
-vrage à tâche rend le fouet inutile. Par consé- 
quent, les piqueurs, dont la seule affaire est de 
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hâter l'ouvrage, et dont il y a, suivant Coor, 
quatre ou cinq sur cent esclaves, pourroient aussi 
être convertis en laboureurs. | 

Nous avons vu de même qu’en les nourris- 
sant mieux, sur le principe des réglemens suggé- 
rés, ils seroient beaucoup moins exposés aux 
épidémies ; et il est bien évident que s’ils étoient 
mieux nourris, moins surchargés de travail, moins 
fouettés, c’est-à-dire, mieux traités à tous égards, 
leurs vies en seroient proportionnellement pro- 
longées. | 

Il a été également démontré, que deux escla- 
ves, aidés de la charrue, font l’ouvrage detrente 
qui n’auroient pas cet instrument ; et que, en but- 
tant les cannes, deux esclaves, en suivant la mé- 
thode adoptée aux Indes Orientales, dont nous 
avons parlé, feroient autant ae que dix 
avec . houe. 

D'après le es actuel de Se et 

d’oppression, nous avons vu par les dépositions, 
que nombre d’esclaves prennent la fuite, et que 
d'autres tombent ne Mais les réglemens 
mettroient fin à ces maux, et le nombre des ou- 
vriers n'étant plus aussi Aéntone qu'auparavant, 
deviendroit plus puissant en force et en nombre. 

Cette force et cenombre seroient rendus en- 
core plus effectifs, par l'assistance et les travaux 
de ceux qui sont, sous le système actuel, ainsi 


que nous l'avons vu, souvent estropiés ou bles- 


sés par Jeurs gardiens. 
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_ Ilappert de ce que nous venons de lire: 

19 Que le jour où l'importation cesseroit, 

les colons, en incorporant les gardiens et les pi- 

queurs parmi les autres laboureurs , auroient un 

accroissement très-considérable de bras endurcis, 

ce qui compenseroit bien les morts naturelles des 

esclaves travailleurs, du moins pendant une par- 

tie du temps que la génération actuelle mettroit 

à devenir capable de travail. 

| 2% Que les morts naturelles des esclaves tra- 

vailleurs seroient considérablement retardées, dès 

ce jour à, etne pourroient plus être aussi fré- 
quentes qu'auparavant. fra 

3, Que, prenant en considération la pro- 

longation de vie des esclaves travaillans, et leur 

augmentation en nombre, ils ne pourroient pas, 

dans l’espace de trois ou quatre ans, être assez 

diminués , pour que leur nombre ne füt pas égal 


à ce qu'il étoit au moment où limportauon a été | 


suspendue ; lorsque la totalité des mains travail- 
lantes, sous le malheureux systéme précédent, n'é: 
toit pas ainsi appelée au travaillant Le tab 

“4h Que si méme il étoit impossible d’au- 
_gmenter le nombre des esclaves travailleurs, et 
que les morts naturelles fussent aussi fréquentes 
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dont nous avons parlé, feroient évidemment bean- 
coup plus d'ouvrage qu’un plus grand nombre 
d'ouvriers, sous le sta actuel. 

En un mot, après les circonstances qu’on 
vient d'exposer, et considérant aussi qu'il existe 
actuellement aux colonies une série de créoles 
de tout âge, prêts à ramplacer successivement 
ceux que la mort naturelle enlèveroit, personne 
né peut raisonnablement supposer que le nom- 
bre des esclaves travailleurs püt jamais être di- 
minué au point, pendant la croissance de la gé- 
nération actuelle, de n’être pas entièrement suf- 
fisant à la culture és colonies, telles qu’elles sont 
à présent. Mr. Botham dit, d'aprés sa POP ex- 
périence, qu'au moyen des deux-tiers, et même 
de la moitié, des bras employés actuellement, 
on pourroit, en adoptant certains réglemens, cul- 
tiver les îles beaucoup mieux, que sous ce qu'il 
‘nomme le pitoyable systéme actuel; et cepen- 
“dant, les réglemens suggérés par Mr. Botham, 
ne sont pas si nombreux que ceux qui ont été 
déduits des dépôsitions mentionnées dans les cha- 
del précédens. 4 | 
Si cependant ce point étoit on on poure. 

roit répliquer que les colons ont encore plusieurs 
“autres ressources. [ls ont ordinairement, en pre- 
mier lieu beaucoup d'esclaves donélienes su- 
perflus, et tout-à-fait inutiles. Mr. Woodward 
-dit qu'il y a à la Barbade nombre de domestiques 
-superflus , tant.à la ville qu'à la campagne. - Mr. 
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| “Giles regarde comme inutile la moitié des domes- 
tiques de la Grenade et du Montserrat. Le lieu- 
| tenant Davison a connu à la Jamaïque une mai- 
‘son où l’on avoit douze à vingt domestiques, et 
où la moitié de ceux qui s’ytrouvoient auroit suf- 
D'HRHRE docteur Jackson observe aussi qu'on em 
‘plie àlaJ amaïque trois fois plus de domestiques 
Li qu'en Angleterre, pour faire le même ouvrage; 
et Jeffreys, parlant des domestiques dans la mé- 
me île, dit qu'il yen a trop, et que ce grand 
nombre y est fort à charge. Il est donc clair que. 
-sil étoit possible de manquer de bras pour les 


‘travaux, avant d'avoir atteint l’époque en ques- 4 
| tion, on pourroit sans aucun inconvénient y em- | "1 
ù ployer un grand nombre de doméstiques super- Ra | 
F ‘lus. Ce changement ne seroit pas même désa- 
| \\ :gréable à plusieurs d’entre eux; car nous avons 


-vu que leur existence est souvent rendue misé- 
| rable par la surveillance continuélle de leurs mai- 
k ‘tres ou de leurs maitresses, au caprice desquels 
| ils sont constamment exposés. Coor a souvent 
; entendu dire à plnsieurs esclaves qu’ils aime- 
| à roient mieux se soumettre aux fatigues des ouvra- 
| ges de la campagne, qu'aux peines de la maisou. 
À Cette ressource, quoique très-considérable, à 
| n’est pas la seule que les pianteurs. auroient à 
‘leur disposition; car plusieurs de ces esclaves 
‘sont tonneliers, ‘charrons, chauderonniers, ma- S 
_réchaux-ferrans, eic. On pourroit les employer 
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aux travaux des champs , et les remplacer par 


des blancs, dont la santé ne souffriroit pas, s'ils 
vivoient sobrement et régulièrement. L’arpenta- 
ge, dit Terry, est extrémement pénible aux i- 
les; il Va cependant pratiqué sept ans sans pré- 
judice à sa santé. Il y a aussi parmi les blancs 
des tonneliers et des maréchaux-ferrans, mais 
ces blancs ne font autre chose que de diriger les 
nègres qui s’occupent de ces professions. Le 
lieutenant Davison est convaincu que les blancs, 
s'ils observoient les lois de la tempérance, pour- 
roient, sans en souffrir, s'occuper de toute es- 
pèce de travail hors de la maison, ÎlLest notoire 
que les charpentiers de vaisseaux ; et autres ou- 
vriers, dans le chantier du roi, à Port-Royal, tra- 
vaillent souvent toute la journée, et le licutenant 
Davison ne s’est point apperçu que leur santé fût 
en général plus mauvaise que celle des autres ha- 
bitans. Des ouvriers blancs travaillent aux îles à 
leurs diverses professions, sans en souffrir essentiel- 
lement. Le capitaine Cook ne doute pas, et il parle 
d’après un grand nombre d'exemples, que les 


blancs, s'ils vouloient prendre des habitudes de 


tempérance et mettre de la régularité dans leurs 
heures, pourroient parvenir à supporter aux co- 
lonies autant de tfavail et de fatigue, que quel- 
que race d'hommes que ce soit. Mr. Clappeson 
croit que les blancs seroient capables de travail- 
ler à la Jamaïque, s'ils étoient tempérans. Il dit 
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_ que personne n *y fait un travail plus pénible que 
_ les matelots anglois; et le docteur Jackson pen- 
_ se, en sa qualité de médecin, que les blancs 
peuvent travailler aux îles comme ouvriers, sans 
| aucun danger pe Re PALERME PA 
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Chapitre XIII. 


Ne croit-on pas généralement aux colonies, qu’il est moins dis- 

“al pendieux d’acheter ou d'importer des esclaves que de les aug- 

| menter par la population? et l'opinion inverse n'est-elle pas 1. 
ÿ vraie, c’est-à-dire, n'est-il pas plus lucratif de les élever que 

F | de les importer ? ; 


Ï l'n’est que trop évident qu’une semblable opi-. 
ÿ | nion existe aux colonies. Dalrymple, le capitaine 
Wilson, Harrison, et le chevalier George Young 
| aflirment tous que de leur temps quelques plan- 
teurs croioient plus avantageux d'acheter que 
d'élever. D’autres confirment aussi que cette opi- 
nion prévaut. Mr. Rees a entendu dire que les 
planteuts ne trouvoient pas leur compte à élever 
un plus grand nombre d'esclaves qu'ils le fai- 
soient. Le docteur Jackson prétend que le systéme 
d'acheter est en général préféré. Le capitaine 
Hall dit que les planteurs trouvoient plus péni- 
ble d'élever un enfant jusqu’à l’âge mûr, que d’a- 
cheter un esclave propre au travail, et MM. Fitz- : 
maurice, Duncan et Davison assurent que cette à 
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‘opinion prévaut. Pour fournir une preuve ulté- 


-riéure de l’existence d’une pareille opinion, nous 
pouvons nous référer aux calculs faits dans ces 


occasions. Si un nègre duroit sept ans, Fitzmau- 


rice'et Balle disent qu'on comptoit sa mort pour 
rien. Le capitaine Giles ‘a aussi entendu fixer le 
terme de septans pour l'existence d’une compagnie 
de digne , qu'il vit aux colonies, et nous voyons, 
d pie le rapport du capitaine Scott, qu’un homme 
nommé Yemma réduisoit son calcul à quatre ans, 
traitoit ses esclaves de la manière la plus cruelle, 
disant qu'il lui suffisoit qu’un nègre travaillât quatre 
ans ; que pendant ce temps-là il en tiroit assez 
de profit, et s’embarrassoit fort peu qe ce qu’un 
tel esclave devenoit ensuite. 
Comme cete notion est très-funeste à la po- 
pulation, et qu’elle est évidemment une des prin- 


_cipales sources des maux présens dans le systême 


des colonies, il sera convenable d'examiner les 
dépositions, et voir si nous ne pouvons pas mon- 
trer la vérité du contraire tt 

Ce qui nous RO Dirt à à souponner 
que cette opinion n’est pas si bien fondée, qu’on 
seroit tenté de le croire, quoique si générale- 
ment adoptée, c est qu'un tiers de tous les escla, 
ves achetés meurent avant d’être acclimates. Ce 
n'est pas par des maladies qu'un africain s’accli- 
mate, mais 1l est censé l'être, lorsqu'il est suis 
samment habitué aux travaux des colonies, pour 


qu'on pus compter sur db dan Hot re 
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| Quelques planteurs, dit Woolrich, qui avoient 
acheté des lots d’esclaves, lui ont assuré en 
avoir perte un tiers, ou même plus, pendant la 
première année de leur acclimatement. 
SUNTNEre TEer dit qu’on faisoit ordinairement des 
pertes très- considérables parmi les africains nou- 
vellement importés. Un tiers meurt la première 
année. Sur un lot de six, que lui-même acheta, 
deux moururent la première année, et au bout 
de cinq ans, il n’en resta que deux. 

Mr. Forster se Pepe un planteur , qu 
acheta trente nouveaux nègres, et re ious 
dans l’espace d'un an. 

Mr. Fitzmaurice, pendant les quatre der-. 
nières annés qu'il passa à la Jamaïque, acheta 95 
nouveaux nègres. Au bout de ce temps-là, il 
en vendit 52, qui formoient la totalité des survi-_ 
vans, et u’étoient pas encore acclimatés. S'il les 
avoit gardés jusqu'à ce qu'ils le fussent, il en 
; auroit perdu un plus grand nombre, et c’est pour 
cette raison qu'illes vendit. Il croit qu’en général 
au moins un tiers des nouveaux nègres importés, 
meurent dans les trois premières années. 

Quoique cette circonstance pût nous porter 
à croire qu'il est plus profitable d'élever que d’a- 
cheter des esclaves, (car en estimant le prix don- 
né pour un esclave acheté, il faut non-seulement 
considérer le prix coûtant, mais y ajouter un tiers 
en sus, avec diverses autres circonstances): ce- 
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. pendant, comme les dépositions ne contienrnené | 211 
, pas de données suffisantes “pour faire un calcul | 
exact, nous devons nécessairement nous en tenir | A h; | 
aux faits suivans. rt 
Les domaines, dit Forster , où r on achetoit | 
le plus grand AS de nouveaux nègres , n'é: LS 
toient pas considérés comme les plus florissans. irS 
Cétoit précisément le contraire, | i 
_ Le propriétaire d'un domaine, que eonnois | RUN 
soit Mr. Coor, achetoit souvent des lots de vingt, 
trente ou quarante esclaves, et néanmoins ce pro. 
priétaire, qui les traitoit mal, (lequel mauvais RS 
traitement est inséparable du systême d’achat) | 
HOUSE une réduction tant du nombre de ses 
| qe que du produit de sa plantation, de ma- 0 
nière que dans l’espace de onze ans, ses circons< a 
tances, jadis très-bonnes, empirèrent etsen créx ‘ig | 
dit se perdit. : re 1h 
Le capitaine Scott fut présent à la vente “du { 
domaine de Yemma, dont il a été fait mention, UE 
| comme ayant adopté le système d’acheter plutôt # LE | 
{ M que d’ élever, et de faire travailler ‘ses nègres . de 70188 
manière à les tuer ou lés rendre: incapables de js M 
.' travail, dans l'espace de quatre ans. - l “ 
. Le lieutenant Davison croit que les propriés ” 
_taires d esclaves sont fréquemment endettés aveë 
% les marchands de la côte de Guinée, car cou 
Î k h: se tiennent souvent DS toute la Rae | 
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excepté les dimanches, dans les plantations, dont 
les portes sont toujours fermées (a). 

Le révérend Mr. Davies dit que l’obligation 
de se fournir d'esclaves importés, contribuoit cer- 
tainement à mettre les planteurs dans l'embarras. 

Mr. Woolrich, qualifié pour faire l'histoire 
de Tortola à cet égard, dit que lorsqu'il y arriva 

_il n’y avoit que peu d’esclaves, que les planteurs 
étoient alors en bonne renommée, et qu'aucun 


# 


. d'eux n'avoit de dettes. Cependant, au bout de 


ttois ou quatre ans, aprés son arrivée, quelques 
vaisseaux de Guinée ÿ apportèrent leurs cargai- 
sons d'esclaves. Les planteurs en achetèrent pour 


. la plupart. Plusieurs des nouveaux nègres mou- 
: rurent en s’acclimatant, et des vaisseaux de Gui- 


née arrivant successivement, les planteurs ache- 
tèrent pour remplacer les morts. Cette pratique 


continuant, plusieurs d’entre eux s’endettèrent, 
en achetant des esclaves à crédit, et furent obli- 
-LEÉS d’hypothéquer leurs domaines et leurs escla- 


ves à des marchands en Angleterre. Il n’a jamais 
connp de planteur, qui ait pu acquitter ses en- 


- gagemens. Quelques-nns par conséquent ont été 
- obligés de faire vendre leurs plantations à l’en- 
… chère, fort au-dessous de leur valeur, et il ena 


connu d’antres, réduits à devenirinspectéurs des 


. mêmes domaines. dont ils avoient été auparavant 
- «propriétaires. Depuis.son départ de Tortola, ses 
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(a) Les lois n’y permettent pas d'arrêter un débiteur lé dimanche, 








| i ie les suivant deMr. Savage” Il observe qe lan 1739 : RTE 


Le des esclaves, lequel impôt équivaloit: à un pro- 






































_ corfesponüans, ou des Voyageurs venant da ‘cette 
Île (ce qui arrive ordinairement une fois par an), ; 
Jui ont donné des renseignemens annuels sur l’état 
_de l'ile jusqu'an moment présent. Suivantles dér- 
_nicrs rapports, les planteurs étoient fort mal dans 
leurs affaires. Plusieurs de leurs domaines, by- 
| poikétrues en Angleterre , avoient été vendus 
publiquement à à l'enchère à très = bas prix, ; parce 
qu'il y avoit peu d'acheteurs en état deles payer, 
et que les planteurs avoient si peu de crédit, que 
E peu d’'eñtre eux pouvoient retirer les objets 
Font ils US des magasins où ones con« 
_servoit, à causé des dettes qu'ils avoient conträc- 
We avec les marchands anglois: Mr. Woolrich 
_est d'opinion, depuis Plusieurs années; que r achat 
Roue d'esclaves africains a été la principale cause 
_ de leurs embarras, et de l'accumulation de leurs ; 
. dettes. Il est convaincu qué les sept- -huitièmes th 
d’entre eux auroient été en beaucoup meilleures 
” circonstances, s’ils n ’avoient pas acheté des nègres 
PT le temps de son séjour à Tortola, ‘et s’ils 
_avoient traité les autres avec soin et humanité. 
ÈS Nous pouvons ajouter aux rapports sédetins 


‘ 


un impôt fat mis à la Caroline sur l'importation 





USE “et continua jusqu’ en: 1544: L'achat de 
| nouveaux nègres ayant entraîné les planteurs dans 
des dettes considérables, La législation se vit obli- 
r Be de le ARGtRes, fi nn ser ice flemiecr Wu Lol sk la) 
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Voilà quelques-unes des circonstances, par 
lesquelles on avoit l'intention de montrer, que le 
contraire de la notion, ou de l'opinion reçue, est 
vrai, c’est-à-dire, qu’il estmoins coûteux d'élever 
sue d'importer. Les autres raisons sont que partout 
où, d'après lès CAUSES les domaines sont 
- représentés dans un état florissant, etles proprié- 
taires comme exempts de dettes, c’est lorsqu'ils ont 
adopté le principe d'élever des esclaves, et de 
les traiter avec soin et humanité é (b). On peut aussi 
ajouter, apres les dépositions , que l'éducation 
des esclaves étoit considérée comme si profitable 
dans quelques parties de l'Amérique, que plusieurs 
“personnes en tenoient dans ce seul but-là, indé- 
pendamment de toute perspective de. gagner par 
Je fruit de leur travail. 


4 
oies 


() Plusieurs autres avantages paraissent, dr les déposi- 


î tions, résulter du système d° élever les esclaves et de les bien 
traiter, Le suiide et. be révaite sont “Hess parmi les 


Le 
paroit prouvé que les esclaves élevés aux as font beau= 
re Fi Ress Cités d autres dans le méme temps. 
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FRE Ghapitre XIV. 


Est-il ni politique d'étendre la culture des colonies par la: 
continuation de la traite des nègres, ou d’attendre que la géné- 
ration naissante soit capable de cette culture? * 


y5 





M. Irving avance, d'après les régitres officiels 
des FR rEs que | 1e iles angloises de l'Amérique, 
dans leur état actuel, produisent annuellement 
ne plus grande quantité de sucre et de rum, que 
ce qu'il en faut pour la consommation de la Grande- 
Bretagne, les pays qui dépendent immédiatement 
d'elle, et le royaume d'I;lande, et il considère 
comme fort impolitique d'en étendre la HUE À 
par deux raisons: PAAQES 
Lu" _ Premièrement, parce que cette extension ne 
peut avoir lieu qu'avec é des capitaux anglois, qu'on 
_ pourroit employer à à l'augmentation des manufac- 
tures, du commerce, et de lagriculture de la 
D Citons au lieu de les transporter. dans 
_ les parties les Plus vulnérables de l'empire, pour 
is être employés à des travaux qui ne lui parois- 
sent pas produire de gain au propriétaire, niétre 
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avantageux au public, en comparaison de la si- 
tuation précaire dans laquelle se trouvent de pa- 
reilles propriétés, à cause des vicissitudes du cli- 
mat et de la guerre; car, si une seule île étoit 
perdue, ce seroit pour l'empire une perte com- 
plète d’autant de capitaux. Mr. Irving démontre 
combien la situation de ces îles est précaire, par 
la capture qui a été faite de six d'entre elles, et 
par da séparation finale de l'ile de Tabago, dans 
la dernière guerre. 3 
Secondement, parce que le sucre et le rum 
qu’on produiroit par une augmentation de cul- 
ture, (car, telle qu’elle se fait actuellement, elle 
est plus que suflisante pour la consommation de 
YAngleterre et de ses dépendances) devroient 
être exportés dans des pays étrangers. Ce seroit, 
dit Mr. Irving, très-impolitique, et il démon- 
tre par des pièces oflicelles, qne le sucre, produit 
dans les îles françoises, peut étre-vendu à beau- 
coup plus bas prix que cel des îles angloises, 
et que, afin de mettre les planteurs en état de 
‘le vendre au même prix que leurs rivaux, le gou- 
: vernement doit offrir des primes considérables et 
conérenses. Mr. Irving, fondé sur des documens 
officiels, dit même que dans les temps les plus : 
favorables aux iles angloises, cest-h-dire, avant 
ve 12 dernière guerre, les planteurs françois étoient 
en étar de vendré leurs sucres de vingt à trente 
“one cent metfenr marche que les planteurs des 
colonies angloises, et il croit que c’est une Mma- 
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xime généralement adoptée dans le commerce 
national: qu'il est imprudent de pousser par des 
monopoles ,; des réglemens restrictifs, ou des 
primes, une Pile Hueleonue de commerce 


ou de manufactures, qu'une Naence raison- 


née auroit prouyé impossible à conduire, à à moins 
de quinze pour cent au-dessous des prix d'autres 


& pays en concurrence. 


= Nous pouvons ajouter à ces argumens de 
Mr. Irving , que l'extension de la culture; par 
achat de nouveaux esclaves, doit être excessi- 


‘vement impolitique, si nous considérons la na- 


‘ture des dépositions faites dans le chapitre pré- 
“cédent; d'autant que ces achats sont toujours 
‘accompagnés de AE ; Ds et Fe 
Parier A SAME Ki 

- Si done Le arpunens SR ont He. 
ment prouvé au lecteur eombien il est impoliti- 
que de porter la culture du sucre au-delà de ses 
bornes actuelles, et d’après le systéme adopté, 


-il sera très-aisé de prouver la convenance d y em- 


PPT Res esclaves nés et élevés: aux colonies, et 
Po n'en ‘employer pas d'autres @ Nous tirons 


“cet Re de ce qe EN où l'on. a voulu 


Ke 2e Em 
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() Le Hate: éoreé Vaags croît que si la she ah 
| gres étoit abolie, ét qu 'on fit des lois cenvenables pour élever 
WA des nègres aux colonies , ils Y augmenteroient graduelle- 
EN ment, de maniére à pouvoir défricher et cultiver toutes les 
"fes, ae faisais” de culture dont elles sont sus- 
va [ “ceptibles. FR AR iris li 49 L 295 ATET ER “ae 
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donner des soins à l'augmentation des esclaves 
par les naissances, cette PE ‘ainsi que nous . 


l'avons vu, a augmenté le capital «D propriétaire. 


C’est donc par cette raison, et parce que les 
esclaves sont dans ce cas-ci le produit même des 
domaines, et ne sont pas, comme dans le Sys=. 
tême précédent, achetés, c’est par cette raison, 


disons-nous, qu'il n’est pas nécessaire de tirer 


des capitaux de la mère-patrie, pour s’exposer aux 


chances et aux pertes que nous avons décrites. 
Secondement, parce que ces domaines, mention- 
nés dans les dépositions, sur lesquels on a don- 
né le plus d'attention à la multiplication des escla- 
ves par les naissances, sont presque universelle- 
ment désignés, comme délivrés de leurs det- 


tes, /florissans , ou gagnant de l'argent. - See 
donc les plantations où l'on élève des nègres, ac- 
quittent leurs dettes, ou fleurissent, tandis: que 
le contraire à lieu là où on les achète, il ne peut 
y avoir pour cela d’antre raison, sinon que le 


sysiême de culture par la pile naturelle, 


doit être moins coûteux que celui de achat des 
esclaves. - En adoptant le premier, les. planteurs 


anglois se trouveroient en état, sans aucune pri 
me onérense an gouvernement , de paroïître dans 


Jes” marchés étrangers sur un pied égal, peut-être 
méme. ner avec leurs rivaux. : nn est évi- 


dent, d AU les expressions He nous avons vu 
appliquées : à ces domaines, où lon a donné une 


tatention particulière à l'éducation des nègres, que 
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les plantènrs’ cultiveroient, Mines ce cas, avec un 
_ bénéfice certain, ; et non, comme dans Fe systé- 
me actuél, ; avec des OR AT continuels, qui 
“fniésent par entraîner leur ruine. : 
‘Ayant maintenant rapporté les principaux 
| faits contenus dans les dépositions faites devant 
le parlement par les pétitionnaires de la Grande- 
; Bretagne, en faveur de l’abolition de la traite des 
nègréé; nous ‘ne saurions terminer mieux cette 
bia que par les propres paroles de Mr. 
Hercule Ross, qui dit, ,,qu'après de nombreu- 
ACTES nus, il n'hésite pas d'affirmer que là 
jtraite des nègres devroit étre abolie, non-seu- 
lement comme contraire à la saine politique, 
ymais comme attentatoire aux lois de Dieu et 
de la nature; et s’il étoit possible, par la pré- 
»sente enquête, de donner une juste idée de 
la misère excessive dont il est cause, tous 
»les gouvernemens de l'Europe devroient s'unir 
pour. abolir un trafic aussi mhumain. Ce senti- 
ment n’est point nouveau, ni l'effet d'une pre- 
s»mière pe HOn ; produite par cette discus-. 
»SiOn , qui n’a eu aucune influence quelconque 
»Sur son jugement. I y a dix-sept ans qu'il émit 
publiquement la mème opinion; à Kingston à: 
»la Jamaïque, dans une société composée des . 
DPFNGIPARX personnages de cette ville ; appelés 
alors à discuter la question suivante, (propo+ 
sé, autant qu'il s’en souvient, par Mr. Thomas 


»Hibbert ; agé “avoit été pendant quarante où 
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»cinquante ans le plus éminent facteur dela côte 
de Guinée, à Kingston, savoir: si le commerce 
à’ esclaves africains étoit compatible avec les 
»principes d’une saine politique, avec les lois de 
fe nature et de la morale? — Cette discussion, 
lobjet de plusieurs séances, : fut terminée par 
une décision à la majorité: que le commerce 
d'esclaves avec l'Afrique etoit contraire à 
»la, saine politique, aux x lois de la nature et 
»@ la morale.” 
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Le 


Liste par ordre alphabétique des noms des témoins exa- 


minés devant un comité de la Chambre des commu- 
nes, de la part us pétitionnaires de la Grande - Bre- 
Heat en faveur de l'abolition de la traité des nègres. 


exarirre 4. Cruautés commises jo les noirs par les 
africains eux-mêmes, pour procurer des esclaves aux 
européens , prouvées par le témoignage de personnes 
qui ont voyagé en Afrique, et confirmé par les escla- 
ves eux-mêmes à leur arrivée aux Iles À MES et pndle 


 ERAPITRE mr. Les européens occasionnent ces cruautés par 
_ le commerce qu'ils font des esclaves, — Souvent ils 
y excitent les naturels du pays.— Souventils essaient 
eux-mêmes d'enlever les indigènes, et y réussissent. ï 
 Emploient arbitrairement la force, et se rendent cou+ 
 pables de toutes sortes d’injusticc dans leurs tran-. 
(actions. LA. RL sh NES + 
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cuapirre it. Les eselaves africains arrivent à bord dans un 


état de consternation, — Maniére de les loger, de les 
aërer, de les nourrir et de les exercer, — Maniére de 
les entasser, et ses mauvais effets. — Cette manière 
et ses conséquences confirmées par une autre espèce 
de preuves. — Incidens pendant le passage. — Maniére 
de les vendre à leur arrivée aux ports de leur desti- 
nation. — Situation déplorable des esclaves de rebut 


et des malades, — Séparation des parens et des amis. 


— Mortalité pendant le voyage ; trés- grande même 


aprés la vente, — Causes de cette mortalité. — Opinions 


P vor des témoins sur la traite. . . . 


craprrre rv.i Les indigènes de l'Afrique, qu’on se procure, 


qu’on transporte et qu’on rend esclaves, ne sont-ils 
pas égaux aux européens en capacité, sensibilité, affec- 
tion et moralité? et, si l’on trouve des individus in- 
férieurs en moralité, n'est-ce pas une conséquence de 


leurs rspports avec les européens, ou de leur état 


. d’esclavage ? 4 À : ï 3 3 Er 


€RAPITRE y. Les africains n’ont-ils pas-dans leur propre pays 


plusieurs productions de valeur, : à offrir cn échange 


aux européens, au lieu du commerce d’esclaves ? 


Fa 


GHAPITRE ve Les indigènes de l'Afrique n’ont-ils pas l'es- 


prit assez mercantil et assez d'industrie, pour entre- 
prendre un nouveau commerce des productions de 
leur propre pays? et celui des esclaves n'y nie il 
pas un obstacle insurmontable? - Pétre L 
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des productions baturelles de l'Afrique auroit -il le 


même effet ? É : à : f : , 121 


cæarrrre vir, Est-il vrai, ainsi que quelques-uns le disent, 
que les indigènes de l'Afrique sont plus heureux aux 


colonies européennes que dans leur propre pays? ‘ 131 


cuaritre 1x. N'y a-t-il pas plusieurs exemples d’augmen- 
tation de population aux colonies, lorsqu'ony a bien 
traité les africains? et n'est-il pas évident, d'aprés 
d’autres faits et par les opinions des personnes écoutées 
sur ce sujet, que cette population augmenteroit en 
général par un bon traitement, de manière à suppléer 


entiérement à la nécessité du commerce d’esclaves ? 133 


cHapitre. x. Quelles sont les principales causes de l’aug- 
mentation par les naissances, attribuée à ce que l’on 
entend par bon traitement? et quels sont les régle- 
mens qu’on devroit adopter pour le traitement des 
nègres aux colonies, afin d’en assurer l'augmentation 


générale ? : L L PARTIR . rie) 849 


cuaprrue. x. Ne peut-on pas déduire des dépositions 
quels sontles autres réglemens , qui accéléreroient l’ac- 


croissement par population?, . : ° . +257 


cuapirre xu. Les colons pourroient-ils conduire la culture 
nécessaire de leurs terres, sans nouvelle importation 
d'esclaves pendant que lon travailleroit à effectuer 
cette augmentation, ou, en d’autres termes, pendant 
que la croissance de la génération qui succéderoit à 
l'adoption de ces réglemens, seroit appelée à rempla- 
eer les morts naturelles-des esclaves: de tont âge > àc= NET 
tuellement ou leur possession ?. à + 4 167 
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cmarrrre xt, Ne croit-où pas généralement aux colonies, 4 
qu'il est moins dispendieux d’acheter ou d'importer 







under de #5, os doté URSS 


« des esclaves, que dé les augmenter par la population? 
; et l'opinion inverse n'est-elle pas vraie, c’est-à-dire, ÿ' 
n'est-il pas plus lucratif de les élever que de des im 
} porter ? AA : % * a " PAS LL Ve 


el CHAPITRE av. Est-il plus Sen d'étendre la culturé 
as] des eolonies par la continuation de la traite des né- 
gres, ou d'attendre que la génération naissante soit 


capable de cette culture? . . + + j -° 187 
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